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1 Lecteurs, qu une vie unie 
a preſerves des aventures & des 
Exeénemens {inguliers:, prendront 
d'abord les Memoires du Seigneur 
Ronelli pour des Contes fabuleux; 
mais Hiſtoire nous fournit aſſez 
cd exemples de ces hommes qu une 
fortune contraire a rendus fameux. 
Ces Meémoires- ci n'ont donc rien 
de plus extraordinaire que ces 
exemples: ils vous repreſententun 
homme ne avec cette ſorte d'eſ- 
prit & de genie qui le rendoient 
propre a ètre le jouet de la for- 
tune. Ceux qui ont connu le Sei- 
gneur Rozelli en France, en Ita- 
lie, & en Hollande , peuvent 
etre temoins de la verite de ces 
Meémoires. Er certainement, je 
Tome I. A 


„ 
of 


; A 
1 * 
* * 


2 AFVERTISSEMENT. 
ne puis comprendre comment il 
les a pu publier, fi Lamour de la 
veritè n avoit pas Ete plus fort en 
lui, que le defir d'ecrire Vhiſtoire 
d'un Particulier. Jecrois bien qu'ils 
n'intereſſeront pas autrement les 
gens, que par la compaſſion 
ue tant de malheurs feront naitre 
ans leurs cœurs. L'Auteur a re- 
ſerve pour un autre Ouvrage, les 
Evenemens publics & hiſtoriques, 
dont il a ere temoin, ou dans 
leſquels il a eu quelque part. On 
le ; nanny au Public, apres lut 
avoir fait connoitre la naiſſance, 
Teſprit, le genie & les principales 


circonſtances de la vie de! Auteur, 


ſous le nom de I Infortunè Napo- 
litain, qui renferme deja une idee 
de ce qui eſt contenu dans ce 
Livre. 
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1 —— 
| De ma Naiſſance. 

3 Cx n'eſt pas le defir __ j'ai de paſſer 
pour Auteur, qui m'a fait entreprendre 
d' ᷑crire les principaux EvEnemens de ma 
vie. Ceux qui m' ont connu en Italie 


ſous le nom de Colli, & en France & 


en Hollande ſous celui de 25 ou 
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de Lucius Azor, me rendront peut- etre 
cette juſtice de me croire capable d une 
plus noble & plus ſèrieuſe occupation, 
jue d'écrire des Mémoires. Ces ſortes 

Ouvrages n'ont jamais été du goũt 
d'un homme qui, toute ſa vie, a fait 
profeſfion des Sciences les plus ſublimes; 
& je puis aſſurer que j ai toujours tenu 
pour une maxime très- conſtante, qu'il 
ne faut jamais divertir la Poſtéritè aux 
depens des fautes que l'on a commiſes; 
parce que la vanitè qu on tire de ces 
ſortes d Ouvrages, eſt ridicule , & peu 
digne d'un homme ſen(e , & que le 
Public, a qui l'on abandonne ſans 
honte le catalogue de ſes bonnes & de 
ſes mauvaiſes actions, juge de celles 
des autres ſelon ſon caprice ou ſelon 
ſon gout, & regarde tous ces Ecrivains 


de Memoires, comme des impoſteurs, 


qui enveloppent mille perſonnes d' hon- 
neur & de probitè dans leurs deſordres, 
& qu'il en juge meme ſouvent, comme 
des malheureux que le chagrin de la 
diſgrace a armès de mille traits de ſatires 
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& de mèdiſance contre ceux dont ils 
croient avoir pas ſujet d' etre contens. 
Ces conſiderations m' ont toujours 


donné un tres-grand Eloignement pour 


ces ſortes d'Ouvrages; & jaurois per- 


ſevere dans la forte reſolution ou j'etois 
de me cacher toute ma vie au Public, 
fi une perſonne qui a ſu les principaux 
EvEnemens de ma vie, ne m'avoit aſſure 
qu'elle alloit travailler à me faire con- 
noitre, fi je refuſois de le faire moi- 
meme, Lapprèhenſion que j ai eue qu'on 
ne deguilde la vyerite , & qu'en depet- 


gnant mes malheurs, on n'en alterar la 


cauſe , ou qu'on n'en changeart les cir- 
conſtances, m'a fait prendre le parti de 
mettre la main à la plume, pour me 
confeſſer publiquement à toute la terre; 
afin d'apprendre aux hommes, par les 
terribles accidens dont ma vie eſt toute 
remplie, combien il leur eſt important 
d etre diſcrets & prudens, dans quelque 
Etat ou la Providence les appelle. 

Je tire mon origine d'une des plus 
nobles familles de Naples. La Maiſen 
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de mon pere a donn pluſieurs Cardi- 
naux a I'Egliſe, & deux Grands Mai- 
tres a la Religion de Malte. Ma naiſ- 
ſance eſt un myſtere, ou l'amour a eu 
toute la part. Ma mere etoit une belle 
Grecque, qui fut faite eſclave avec une 
Sultane, mere de Muſtapha, autrefois 
favorite d' Ibrahim; laquelle, dans un 
pElerinage qu'elle fir a Ia Mecque, fut 
priſe par les galeres de Malte, ou mon 
pere ſervoit alors en qualité de Lieu- 
tenant. Il fut des premiers qui aborde- 
rent le vaiſſeau qui portoit cette illuſtre 
Pelerine. Le zele dont ces religieux 
Chevaliers ſont animes pour la Si de 
FEvangile, ne leur permettant pas tou- 
jours ear des égards pour le beau 
ſexe, le bord des Infideles fut d'abord 
rempli de Mores & d'Eſclaves. Les 
femmes S toient retirees dans la cham- 
bre du Capitaine, & les cris qu'elles 
1 y attirerent les Chevaliers 

es plus genereux & les plus civils. A 
Tafpe& des plus charmantes Beautes de 
la terre, leur ardeur martiale ſembla 
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ſe ralentir 3 & après avoir donne les 
ordres neceſlaires dans le navire , & 
fait paſler dans la capitane, la Sultane, 
les files de fa ſuite, & quelques Eunu- 
ques pour la ſervir , on remorqua la 
priſe juſqu'a Malte, ou on arriva deux 
jours apres. Voila ce que J'ai pu appren- 
dre de cette hiſtoire, qui donne naiſ- 
ſance en quelque fagon à la mienne; 
car le Chevalier mon pere, le plus 
N & le plus accompli des Cheva- 
iers, s toit attachè à une jeune Grec- 
que nommee Zebine, qui Etoit bleſſee 
a la main, & l' avoit trouvꝭe fi belle & 
ſi tendre dans ſes plaintes, qu'il Vaima 
eperdument , & lui rendit des ſoins 
pendant tout le 3 „qui firent con- 
noitrea tout le monde qu il n toit deja 
plus le maitre de ſon cœur. 

Te ne pretends point ici raconter les 
particularités de cette intrigue : elle fit 
aſſez de bruit dans les Royaumes de 
Naples & de Sicile ,, ou ce Cheyalier 
ctoĩt alors très- eſtimè, & dont la poli- 


deſſe & le bon goũt ſeryoient de regle 
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& d' exemple a toute la Jeuneſſe de ſon 
temps. Le fameux Marini, un des plus 
agrcables Pottes de ſon ſiecle, la chantè 


en mille endroits de ſes Poëſies les plus 


tendres & les plus galantes ; & il n'y 
avoit point de Dames à la Cour du Vice- 
Roi, qui n'eũt forme quelque deſſein 
de Sattacher a un homme aull. accompli 
que l'etoit ce Chevalier. 

Entre ces Dames, la Comteſſe P.... 
ẽtoit une ancienne amie, qui avoit eu 
Je plus d' empire ſur ſon cœur: mais 
Zebine , qu'il lui avoit donne pour 
Eſclave, occupoit trop pour Faire 
attention aux avances de cette belle 
Comteſſe, & a celles que d'autres Beau- 
ics lui faifoient en mille rencontres. II 
ſemble que je ne devrois pas m'amuſer 
a faire ici le recit d'une vie qui a eu des 
aventures ſi tragiques : Jai cru nëan- 
moins que je ne pourrois me diſpenſer 
de donner quelque lègere idèe des aven- 
tures de mon pere, pour introduire 
plus facilement dans la connoiſſance de 
mes évenemens, ceux qui liront ces 
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Meémoires; & comme je ſuis le fruit de 
cet amour, il eſt nEceſlaire de vous en 
dire les particularites , qui ont unc ſi 
Etroite relation avec ma vie. | 

Zebine , des qu elle fut au ſervice de 


la Comteſſe P..., gagna ſon cœur & ſa 


confiance, Elle joignoit à une beauté 
rres-reguliere , un eſprit fin & brillant, 


& un jugement au deſſus de ſon age, 
Elle n'avoit jamais pu tre pénétrée de 


ſentimens favorables pour notre Reli- 
2. on tenta inutilement routes ſortes 


e voies pour la faire Chretienne.: elle 
dit qu'elle ſentoit une paſſion qui s'y 


oppoſoit fortement, & qu'il auroit été 


plus aiſle de la convertir dans Conſtan- 
tinople, que dans Naples, ou Fon 
parloit tout autrement qu'on ne croyoit. 

Ces ſentimens lui rendirent ſuſpects 


tous les divertiſſemens que (a Maitrefle 


pouvoit prendre; & les ordres furent 
donnes 1 le Palais, de ne rien faire 
qui put ſcandaliſer Zebine , eſperant 
toujours la gagner par le bon exemple. 
Le Chevalier, à qui on racontolt un 
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jour ces intentions, pria la Comteſſe 
de ne la preſſer point ſur cet article; il 
parut mème un peu deconcerte, en ſe 
trouvant avec elle dans ſa chambre. 
Zebine y parut auſſi toute interdite, & 
moins tranquille qu'a ſon ordinaire; & 


le Chevalier, dont la Comteſſe avoit 


remarquè le trouble, ſortit avec yn 
un petite guerre qu'elle lui fit ſur ce 
ujet. | 
La Comteſſe P.... Etoit d'une des plus 
anciennes Maiſons de Naples: les affai- 
res de ſa famille Vavoicnt contrainte 
d'epouſer le Comte P..., tres-riche , 
bien allie, & intime ami du Chevalier 
C..., mais age de plus de ſoixante & 
dix ans; age dangereux pour un vieil- 
lard qui é&pouſe une jeune perſonne. 
La Comteſſe n'avoit alors que * 
ans; elle avoit aime paſfionnement le 


Chevalier C...,, & le mariage qu'elle 


venoit de contracter n'avoit pas eu la 
force de la guerir de ſes premieres 
impreſſions de tendreſſe. Ami de I'epoux 
& de V'epoule, le Chevalier C. , avoit 
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un libre accès dans la maiſon, & par- 
tageoit avec le vieux Comte, ſans qu il 
Sen apperciit, les inclinations & le cœur 


de la Comteſle, 


Leur intrigue avoit toujours été + 


bien conduite , qu'elle n'toĩt jamais 
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venue à la connoiſſance de perſonne 


& ces deux Amans goutoient les plaiſirs 


les plus doux de amour, ſans que la 


jalouſie ni la diſcorde ſe fuſſent encore 
meèlées d' interrompre leur felicite. Ze - 
bine troubla cette union. Le cœur du 
Chevalier pouvoit difficilement etre à 
deux; & malgre les egards qu'il s' effor- 
Toit de conſerver a la Comteſſe, elle 
ne fut pas long- temps ſans ſe defier & 
ſans s appercevoir du changement de 
ſon Chevalier. Pour mieux cacher (a. 
jalouſie, la Comteſſe affecta d'appeler 
ſouvent IEſclave dans leurs entretiens 
les plus ſecrets; mais c ẽtoit a deſſein 
de remarquer les mouvemens de leurs 
viſages, & leur contenance, ajoutant 
quelquefois à ia malice I'epreuve dan- 


gereuſe de les laiſſer tous deux ſeuls, 
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ur Ecouter leurs diſcours, ou ECtre 
tẽmoin de leur déſordre. Enfin , elle en 
connut aſſez pour fe defier avec juſtice' 
de l'inconſtance de ſon Amant; & voici 
ce qu'elle fit pour Sen Eclaircir, a nen 
pouvoir plus douter. 


Vn jour que le Vice-Roi donnoit 


une fete aux Dames, la Comteſſe fei- 
gnit d' etre malade; & stant fait mettre 
au lit par ſes femmes, elle ordonna 
qu'on la laifſat ſeule, & qu'on dit au 


Palais qu'elle ẽtoit allèe à la fete. Zebine 


& le Chevalier ne ſurent rien de ſa 


feinte, & croyant que la Comteſſe 


Etoit bien loin, ces deux Amans, qui 
n'avolent pu trouver juſqu'alors que 


des momens derobes pour s entretenir de 


leur paſſion, crutent qu' ils ne devoient 


2 laiſſer Echapper une occaſion ſi 


elle. 

Comme je n'ecris pas un Roman, 
je ne me pique pas dexprimer ici ce 
que PAmour fit dire de tendre & de 

aſhonne aux deux perſonnes du monde 
E plus ſpirituelles & les plus amou- 
reuſes. 
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reuſes. Ce que jen ai pu ſavoir par la 
perſonne a qui l on confia mon enſance, 
& qui Ctoit pleinement dans leurs inte- 
rets, c'eſt que je fus le fruit de cette 
entrevue, & que Zebine, depuis ce 
temps · la, neut plus aucune occaſion de 
ſe trouver ſeule avec le Chevalier. La 
Comteſſe avoit été preſque temoin de 
leurs careſſes; cependant elle prit le 
parti de ne Sen plaindre point a ſon 
Admant infidele, le connoiflant d'ailleurs 
violent, & capable de tout entrepren- 
dre; elle affecta meme. plus de bien- 
veillance pour ſon. Eſclave , quelle 
2 retenoit par-la plus Etroitement aupres 
delle; en forte que le Chevalier, qui 
ne manquoit point de ſe trouver tous 
les jours chez la Comteſſe, ne pouvoit 
plus avoir le plaifir — chere 
Aebine. 1 | 
la Comteſſe ſentoit chaque jour aug- 
menter ſa jalouſie, par les tiédeurs 
continuelles quelle remarquoit pour 
elle dans le Chevalier; & mèditant le 
> cruel deflein de perdre l Amant & VA- 
; Tome 1, B 
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| mante , elle ne vouloit que menager 
0 ſon honneur , auquel un trop grand 
| Eclat eur pn donner quelque atteinte. 
Les Italiennes ſont prudentes dans leur 
vengeance , & elles ſont d' autant plus 
Ill dangercuſes ſur cet article, qu'elles 
10 | oy wr leur reſſentiment au dela meme 
yl u tombeau. Vous en jugerez par ce qui 
fl arriva au Chevalier. 
| La Comteſſe Etoit tombee dans une 
eſpece de melancolie , qui la rendoit 
meconnoiſlable. Son Epoux qui Paimoit 
veritablementr , _ en vain tout ce 
qui pouvoit la diyertir , & la tirer de 
cette langueur; ni les bouffonneries des 
Charlatans , dont on ſe ſert ordinaire- 
ment en Italie, ni les remedes de tout 
ce que la Faculte a de plus ſpecifique , 
ne purent jamais lui rendre ſa joic & 
| ſon embonpoint. On la voyoit perira *? 
vue d' il; Palarme Etoit dans le Palais, 
& il n'eſt point de Saints au Ciel qui ne 
fuſſent implorès pour ſa gueriſon. Mais le 
moment de quitter le monde etoit venu, 
| | elle ſentoit diminuer ſes forces, & 
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gnages de tendreſſe, plus penetree 
3 ous de la douleur de ſon mari. Elle ne 
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commengoit à connoitre., un peu tard , 


qu'elle $'Eteit trop abandonnte a a 


paſſion , ou qu'elle s toit trop con- 


"Trainte a la cacher. Elle regut de ſon 
Epoux, dans ces derniers momens de ſa 
vie, les proteſtations d amour les plus 
tendres & les _= obligeantes. Comme 


il l'aimoit ju 


qu'a la fureur, il lui per- 


mit de tout oſer pour conſerver ſa vie, 


& lui offrit cent fois la ſienne pour la 
delivrer de ce peril , fi par ce moyen 


ſes jours euſſent pu Etre prolonges. La 


Comteſſe le remercia de ces témoi- 


5 


E 


cependant de la cauſe de ſon malheur, 


ſouhaitoit plus que d'entretenir un 
moment le Chevalier avant d' expirer: 
cFeſt pourquoi, feignant de vouloir 
repoſer, elle pria qu'on la laiſſat ſeule 


avec Zebine, à qui elle donna ordre 
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de le faire avertir de extremite ou elle 


etoit reduite. 


Le Chevalier, qui n'avoit pas efface 


de fon cœur les ſentimens tendres qu'il 
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avoit congus pour la Comteſſe, a la- 
quelle il avoir de vericables obligations, 


courut tout tranſporte a ſon apparte- 
ment. L'ecat pitoyable ou il la trouva, 


lui fir dire tout ce qu'une compaſſion 


legitime & une veritable reconnoiſlance 
pouvoient tirer de ſa bouche. La 
Comteſſe 'ecouta long- temps ſans lui 


repondre , & le regardant d'un air lan- 
guiſſant , elle ne lui dit que ces paroles: 
Chevalier, il n'eſt plus temps, je 


meurs, & vous etes cauſe de ma mort. 


Dans ce moment, on vint dire a Ma- 
dame que le Comte lui amenoit un de 


ſes parens, avec le Cardinal, qui etoit 
Archeveque de Naples; elle pria Zebine 
d' aller au devant de la compagnie, afin 


de menager {on honneur , par Vevaſion 


du Chevalier, Des que Zebine fut ſortic 
de la chambre, la Comteſſe pria le 


Chevalier, avec une eſpece de trouble, 4 
de ſe cacher dans un grand coffre, qui 
Etoit a la ruelle de ſon lit. Le Chevalier 
obEit; & apres que la compagnie fut 
ſortie , elle dit a Zebine de lui donner 
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la clef du coffre. Zebine n'avoit pas te 
preſente lorſque le Chevalier s toit 
cache ; elle crut, ne le voyant plus 
paroitre , que la Comteſſe Pavoit fait 
ſortir par un eſcalier dérobéè qu'il 

avoit dans ſon cabinet. Ce qui nd 
la confirmer dans cette penite , c'eſt 
que la Comteſſe lui recommanda. avec 
une eſpece de confianee , de prendre 
ſoin de la vie du Chevalier, Vafſurant 
quelle mourroit contente, fi elle pou- 
voit ſe promettre de ſon amitie , de 
conſoler un homme qui ne ſurvivroit 
we ga pas a ſa perte. La belle Eſclave 
ondoit en larmes, & ne rèpondoit que 
par un triſte ſilence, que toute autre 
qu une Rivale cut pris pour un ſigne de 
la plus forte douleur. Mais la Comteſſe 
Etoit trop inſtruite pour Sy meprendre , 
elle avoit une parfaite connoiflance de 
leurs engagemens; & ce qui eur pu la 
conſoler dans une autre conjoncture, ne 
ſervit qu à Vaffoiblir davantage. Son mal 
empira dans le moment, elle pama, & 
les cris de ſes filles attirerent toute la 
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maiſon dans ſon appartement. Le 
Comte y courut dans un extreme dé- 
ſordre ; il dit & fit des choſes qui 
attirerent la compaſſion de tous les aſſiſ- 
tans; il embraſſa mille fois ſa femme, 
qu'il croyoit morte : mais un moment 
apres, étant revenue de ce long Eva- 
nouiſſement, elle pria ſon Epoux de 


faire ſortir ceux qui Etoicnt dans ſa 
chambre, & ſe trouvant ſeule avec 


lai, elle lui parla de la ſorte. 
„ L'heure eſt venue ; wp faut nous 


ſeparer, Monſieur ; & celui qui m'avoit 


rendue heureuſe en m'uniflant avec 
vous, veut que je vous quitte , & que 
je vous aille attendre dans I'ternité. 
Je ſens que je ne ſuis pas Eloignte de 
ce moment terrible; & apres vous avoir 
recommande notre fille, je vous prie 


de vous ſouvenir quelquefois d'une 


Epouſe qui faiſoit ſon bonheur de vous 
aimer & de vous plaire; accordez-mot 
une ſeule grace, & faites que je meure 
contente, en ue me refuſant pas ce que 
je vais vous demander cc. 
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Le Comte, peénéëtré juſque dans 
Fame, aſſura la Comteſſe quelle pou- 
voit demander hardiment; que fa vo- 
lonte ſeroit pour lui une choſe ſacrce , 
& qu'on executeroir a la lettre tout ce 
qu'elle lui ordonneroit. Je meurs donc 
contente , dit- elle, & une proteſtation 


fi genẽreuſe adoucit en quelque maniere 


la peine que j ai de me ſéparer d'un fi 
cher Epoux. J'ai mis, continua-t-elle 


dune voix fi baſſe quia peine elle 


pouvoit ètre entendue, j ai mis dans ce 
grand coffre, qui eſt à la ruelle de 
mon lit, certaines nipes que je ſouhai- 
terois qu on ne vit point; je vous prie, 
Monſieur, — tõt que je ſerai 
morte, vous faſſiez clouer mon cercueil 
ſur ce coffre ſans Vouvrir, & qu'on le 
mette avec moi dans le tombeau qu'on 
m'aura deſtine, Je ſais, ajouta-t- elle, 


que tout autre époux me promettroit 


inutilement cette grace : je eraindrois 
beaucoup de la curioſitè, qui eſt fi na- 
turelle à tous les hommes; mais votre 
probitè m'eſt connue, & j ai depuis dix 
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pompeux fervice , ou tout ce qu il y 


nine 
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ans Eprouve la bonté & la droiture de 
votre cœur. Un moment aptès, Vinfor- 
tunce Comteſſe entra dans Vagonie , & 


elle expira dans les bras de Zebine. Je 


ne decrirai que foiblement la douleur 
dont tout le monde fut penctre dans le 
Palais; elle fut la plus ſenfible & la 
plus grande qu'on ait jamais reſſentie. 
La pompe funebre fut faite le lende- 
main, avec une magnificence qui ſurprit 
toute la ville; & on jugea de la tendreſſe 
du Comte, par la depenſe immenſe 
* fit pour — la mEmoire de (a 


chere Epoule, Le depot fur porte aux 
Grands Freres (ce ſont les Cordeliers a 


la grand' manche), ou les P.... ont leur 
ſepulture. Tout ce qu'il y eut de gens 


de diſtinction dans la ville, afliſterent a 


ce convoi, & jamais on ne vit le Clerge, 
tant régulier que ſéculier, ft nombreux, 
& ſi penetre de douleur : enfin, le 
corps fut mis en depor dans Tegliſe à 
dix heures du foir, & l'on ne devoit 


Fenfermer dans le tombeau qu'apres un 
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avoit de gens de conſideration dans la 
ville devolt aſſiſter. Telle eſt la coutume 
des Italiens, de n'inhumer jamais les 


: 8 morts que le matin, après la celebration” | 
des Saints Myſteres. EN 
Acbine, qui etoir revenue du trouble 
> ou cette mort Pavoir jetèe, ne penſa 
. plus qua recevoir des nouvelles du 
Chevalier, quelle ne voyoit point pa- 
" © roitre. Ltat ou elle ſe trouvoit d'une 
roſſeſſe avancee , la deſeſperoit, & elle 
eee à prendre de juſtes meſures 


pour ſortir de la maiſon du Comte, de 
crainte de tomber dans fa diſgrace, ſi 
ſon crime venoit a ere decouvert. Elle 
envoya par-tout pour ſavoir des nou- 
velles de ſon Amant : perſonne ne lui 
en put rien apprendre. Son cœur alarmE 

| la fit entrer dans une eſpece de con- 
i fiance ; & comme l'eſprit d'une Amante 
2d bien plus de penetration qu uf eſprit 
indifferent & tranquille , Zebine faiſant 
reflexion aux dtmarches de {a Maltreſſe, 


au ſujet de ſa mElancolic, & aux der- 
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nieres actions de fa vie, $'umagina que 
Jon Amant Etoirt perdu. 

uand elle ne vit plus ce grand coffre 
* ſa Maitreſſe lui avoit demande la 
clef, & elle crut que la Comteſſe, par 
un eſprit de vengeance, ou pu un excès 
d' amour, Vavoit fait enſevelir avec elle. 
La nuit étoit déja fort avancée, & ne 
ſachant a qui ſe confier, elle ſortit du 
Palais toute ſeule, traverſa la ville, fut 
au Couvent ou Etoit le dẽpòt, & après 
avoir appelé le Portier, elle le pria de 
la faire parler au Sacriſtain pour une 
affaire preſſante, & ou il n'y avoit point 
de temps à perdre. A peine le Sacriſtain 
parut, que Zebine, couverte d'une 
mante qui la cachoit enticrement , & 
qui eſt en uſage parmi les femmes de 
ce pays: Mon Pere, dit-elle, je viens 
vous faire le confident du plus grand 
ſecret du monde; il faut de la diſcretion 
& de la promptitude: menez-moi dans 
votre égliſe, & faites que nous y ſoyons 


Elle ſe fortifia dans cette penſce „ 
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ſeeuls. Laffaire que j vous dois com- 
muniquer ne demande aucun temoin , 
le temps preſſe, & tous les momens 


que nous perdons abregent les jours 
7 Fa homme du monde le plus parfait 
&& le plus aimable. Le Sacrilfain, urpris 
de ce langage, ne ſavoit que deviner, 
& x ſe laiſſant entrainer aux empreſſemens 
de cette fille, la fit gliſſer dans le Cou- 
vent, ſans que perſonne sen apperęũt 3 
c ayant mence dans Pegliſe, il fut 
erxtrèmement ſurpris, quand il la vit 
5 courir au cercueil de la Comteſſe P..., 
4 & 1a appeler le Chevalier C.. . L'eton- 
nement du Pere redoubla , lorſqu'il 
2 entendit ſortir du fond de ce cercucil 
une voix foible, & qui a peine ſe pou- 
pvoit faire entendre; il craignit que ce 
ne fut l'ame de la Comteſſe qui fe plai- 
gnit de [inſulte qu on venoit faire a ſes 
= cendres. Sortons d'ici, dit-il la crainte 

peinte ſur ſon viſage, le Ciel puniroit 
notre tEmerite , laiflons les morts , & 
ne penſons qu'a nous retirer. Ah! mon 
Pere, S'Ectla cette Amante iafortunde , 


1 
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je mourrai mille fois plutor que d'aban- 
donner mon entrepriſe : le Chevalier 
C. , eſt cnferme dans ce coffre, fa 
mourante voix me fait trembler pour 
ſa vie; aidez- moi, men Pere, & ne 

rdons pas un moment a le rappeler au 
jour; vos peines ſeront très- bien rècom- 
penſéees, & perſonne ne ſaura jamais 
rien de ce qui ſe paſſe entre nous. Le 
Sacriſtain , touch tant par les larmes de 


cerve belle perſonne, que par Veſpoir 


de la récompenſe "_ lui faiſoir 


eſpercr, courut chercher les outils ne- 


cctlaires pour ouvrir ce coffre: il en 


vint a bout; & Zebine ne vit pas plarot 


ſon Amant dans cet affreux état, que 
ne pouvant plus ſe ſoutenir, elle tomba 


Evanouie. Cependant, comme la force & 


la e lui Erotent extremement 
neceſlaires, elle revint bientor de ſon 
Evanouiflement ; & voulant ſecourir le 


Chevalier, qu'on avoit tire du coffre, 
& qu'on avoit ètendu ſur la terre pour 


lui donner de la reſpiration , elle sa- 
bandonna a un déleſpoir extreme , 
5 quand 
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3 quand elle vit qu'il Etoit expire. Le trop 


grand air Tavoit ſurpris; en vain on 
eemploya toute ſorte de remedes pour le 
7 rappele: a la vie, ſes jours Etoient finis, 


&& le ſeul parti que ces perſonnes affli- 
ges purent prendre, ce fut de renfer- 
mer de nouveau ce cadavre dans le 
coffre, & de prier Dieu pour ſon ame. 
'  Zebine fut ſaiſie d'une Lalenr f. vive, 
qu'elle pria le Sacriſtain de ne la pas 


abandonner. Menez-moi, lui dit-elle, 


* 


dans quelque endroit écarté de votre 
maiſon : le jour s approche; & ft Von 
me voyoit ſortir d'une maiſon comme 


la votre, cela pourroit vous faire de la 


peine; il vous ſera plus aiſe de me ren- 


voyer ce ſoir, & Jai beſoin de vous 


entretenir de ce qui me regarde; at 


tant de confiance en vous, que je me 


promets du ſecours & de la conſolation 
de vos bons conſeils, & vous ſerez 
peut- tre bien aiſe de ne m'avoir pas 
refuſe cette grace. | 

Qu'ane aimable perſonne eft tou- 


7 chante 1 & quand elle demande avec 


Tome J. C 
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tant de grace un ſecours dont on voit 
quelle a beſoin, quel cœur ſeroit aſſez 
barbare pour le lui refuſer? Le bon 
Pere ne put reſiſter, il accorda tout ce 

elle lui demanda; & malgrè le peril 
ou il S expoſoit, fi Ion venoit a dècou- 
vrir qu'il eut recu une fille dans le 
Mlonatdere ſa compaſſion, qui $'etoir 

ut-Etre d&ja convertie en tendreſſe, 
ui fit fermer Torcille a la voix de fon 
deyoir : il conduiſit Zebine dans un 
endroit ècartè, deſtine a ſerrer de vieilles 


decorations pour les Autels, & ou l'on 


mettoir le bois & le vin pour la ſacriſtie. 
Elle ne fut pas plutor aſſiſe, que don- 
nant un libre cours a {a douleur, elle 
repandit un torrent de larmes, entre- 
coupees de mille ſanglots. Un moment 
apres, des douleurs dans les entrailles 
la ſaifirent ; elle nen avoit point encore 
ſenti de pareilles; & comme elles re- 
doubloient de plus en plus, elle ſe douta 
bien qu'elle alloit accoucher. Pleine de 


confuſion & de trouble de ſe voir dans 


une ſi douloureuſe & ſi triſte ſituation, 
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& d'etre obligèe d attendre ſa delivrance - 
d'une main peu employte a de ſemblables 
operations, elle ne put que s adreſſer 
encore à ce bon Pere. Je meurs, lui 
dit-elle, & je connois bien que je ne 
puis plus ſurvivre a la perte que j'ai 
faite. Le Chevalier C.... neſt plus ! 
qu'eſt-ce que je puis faire dans le monde? 
Le malheureux enfant qui va ſortir de 
mon ſein, apprendra un jour de vous, 


qu'il tenoit la vie du plus accompli de 


tous les hommes, & que ſa mere, 
quoique d'une Religion oppolce aux 


> Chretiens, n'avoit rien de bas = ſes 


malheurs & ſon eſclavage. S'l vit, 
inſtruiſez-le quelquefois de mes peines, 
afin qu'il ne vive pas {ans ſavoir com- 
bien il m'a coute, 

| Repreſentez-vous ici le deſordre & 
le trouble de ce pauvre Moine, qui, 
ſans apprentiſſage & ſans conſeil, ſe 
voit oblige de faire le metier de Sage- 
femme, & qui ſe trouve entre une 
femme agoniſante, & un petit enfant 
C ij 
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qui ma pas la diſcretion de retenir ſes 
Cris. 4 
Ill penſa lui-meme mourir de douleur 
& de confuſion , dans une conjoncture 
fi affligeante. Il s'agiſſoit pourtant de 
rendre ſon parti. Ce Pere revenant 
donc a lui, & banniſſant de fon eſprit la 
crainte & les reflexions inutiles, courut 
vers un Chirurgien, ſon beau-frere , 
qui demeuroit à s pas du Cou- 
vent, & le pria de venir inceſſamment 
le dElivrer du plus grand embarras ou il 
ſe fut jamais trouvé. La diligence de 
un & de l'autre fut extreme ; mais la 
malheureuſe Zebine avoir perdu tant de 
__ quand ils arriverent , qu'elle ne 
parlo 


it déja plus; & le petit enfant, 
couche ſur la mante de ſon infortunee 
mere, navoit preſque plus de voix 
our ſe faire entendre, le froid Layant 
Taift, & lui ayant ote Puſage des pleurs. 
Rien ne fur plus prompt que le ſecours 
que l'on donna a ces deux malheureuſes 
creatures. Le petit enfant revint aifc- 
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ment, par le moyen du feu & de quel- 
ques liqueurs, & il neut pas plutor 


duvert les yeux, qu il porta ſes deux 


petites mains au cou du Sacriſtain, qui 
© TEchauffoit toujours ſur ſes genoux. 
On le nomma Colli, ceſt-a-dire , ca- 
teſſant & tendre. Voici ou commence 
© preſentement mon Hiſtoire. 


a 


— — » 


Premiere partie de ma Vie. 


| J E ſuis ce Colli infortuné, dont la 
conception a fait përir mon pere, & Jui. 
en venant au monde, ai dechire le ſein 
de ma mere. Le Ciel qui m'avoit deſtiné 
aux plus grands malheurs , les avoit 
comme Ebauches dans les commence- 
mens de ma vie; auſſi jEcris ces Mé- 
moires pleins de trouble, & penetre de 
tant de douleurs, que je prie le Lecteur 
de me pardonuer les fautes qu il pourra 


3 trouver dans ce Livre; daillleurs, 
comme je le donne en Frangots , & que 
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ne poſledant pas cette Langue comme 
celle de mon pays, je ſuis oblige de 
me ſervir de la plume d'un Traduc- _ 
teur, il ſe trouvera ſouvent des endroits 
plus feibles les uns que les autres, parce 
u'il n'eſt pas poſſible qu une Traduction 
i faite avec le meme eſprit que l' Ori- 
ginal, ſur- tout entre deux Langues ft 
peu conformes dans leur maniere d'ex- | | 
primer les faits & de les decrire. C 
Joc je puis aſſurer, c'eſt qu'on trouver 
; 

K* 

85 


ans le narre de cette Hiſtoire , un 
fonds de verite que je n'ai pas voulu 
alterer en aucun endroit; & ſans con- 
fiderer ni les jugemens des hommes, 
ni craindre les Puiſſances Ecclefiaſtiques 
ou Seculieres, qui ſe trouvent miles 
dans mes Aventures , je ine propoſe 
deux choſes en Ecrivant de la ſorte: la 
premiere, d'inſtruire les hommes, par 
mon propre exemple, a ne fe fier 
jamais aux promeſſes des Grands de la 
terre: & la ſeconde, de ſatisfaire en 
quelque maniere une petite paſſion de 
vengeance contre certaines geus, dont 
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Fon ne peut dire la verite que dans ces 
lieux on homme eſt veritablement 
libre, ayant éprouvé dans les autres 
endroits du Monde ou j'ai voyage , que 
tous les hommes y ſont eſclaves ou de 
Ia Flatterie, ou FA leur Religion. Le 
Lecteur me pardonnera cette petite 
digreſſion, je n'ai pu m'en diſpenſer , 
& je Vai crue neceſſaire pour le faire 
entrer dans mon eſprit, & dans Fintel- 
ligence de mes affaires. 
Le Chirurgien qui m'avoit ſecouru 
uand je vins au monde, m'ayant 
enveloppe dans quelques * que le 
Pere lui avoit donnes, tàcha de rappeler 
ma mere a la lumiere; mais ce fut avec 
ft peu de ſucces, qu'apres avoir mis en 
cuvre tout ce que ſon Art lui pouvoir 
apprendre dans ces ſortes d occaſions, 
elle mourut entre ſes bras; & il dit au 
Pere, qu'il falloit cacher ce cadavre, 
& qu'il y auroit du danger pour tous 
deux de reveler un pareil accident. 
Apres s'etre bien conſeillés, ils refolu- 
rent de faire une foſſe dans le meme 
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endroir, où il y avoit un monceau de 
ſarmens; & y ayaat inhume cette pauvre 
femme, ils recouvrirent la foſle avec 
les memes farm  , netteyerent la 
place, & prirent toutes les precautions 
neceflaires pour cacher cette affaire au 


reſte des hommes. 


Le Chirurgien me tira du Couvent , 
& m'emporta ſous ſon manteau ſans 
aucune ficheuſe rencontre. Il Eroit pres 
de neuf heures, & le convoi que Ion 
devoit faire pour la Comtelle arrivoit 2 
Fegliſe en ce moment-la, L'attention 


od tout le monde Etoitde le voir paſſer, 


fit qu'on ne prit pas garde au Chirur- 
gien qui m'emportoit chez lui. J'y fus 


Teęu de ſa femme avec quelque eſpece 


de chagrin, parce qu'elle ſoupgonna, a 
ce qu'elle a avoue depuis, que ce ne 
fur une oeuvre de ſon Epoux ; & elle ne 
revint de {a mauvaiſe humeur, qu après 

u'tl Peur aſſurèe que toit un enfant 
de condition, que ſon frere le Corde- 
lier lui avoit mis entre les mains, de la 
part du Prince; que c toit un ſecret. de 


4 „ 


zun ſecret 


- Jarmes, lui ayant demandé 
avois fait quelque mal, il me rèpondit, 
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conſcience pour ſon frere, & pour eux 

& diſcretion ; qu'il la prioit 
bien fort d'avoir ſoin de moi, de me 
mourrir elle - meme , & de m aimer 
comme ſon propre enfant. Sa feinme 
crut a la fin ce que ſon Epoux lui dit 


la- deſſus. Elle nourrifloit alors une fille, 
dont elle étoit accouchée depuis trois 
mois. Elle me trouva ſi doux, &, contre 
TLordinaire des petits enfans, fi. peu 


ſujet à pleurer, quelle m'aima des-lors 


> juſqu'a negliger {a propre fille. Nous 
_* avions les memes hardes , nous étions 
tenus auſſi proprement Fun que autre; 
&& elle ne mettoit entre (a 
d autre difference que fa tendreſſe, qui 
paroiſſoit ſans comparaiſon plus forte a 
mon &gard. Le Pere Cordelier ne paſſoit 
pas un jour ſans me venir voir; il pleuroit 
en m' embraſſant; & il me ſouvient qu'un 
jour, étant age de quatre ou cinq ans, 


lle & moi 


comme il me careſſoit a ſon ordinaire, 
& que je lui voyois repandre quelques 
je lui 
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en me ſerrant entre ſes bras plus fort 


i 2 ordinaire: Vous travez fait plus 3 


e peur que de mal, mais j en ſuis pe 


remis, & je vous aime beaucoup. Que 
pouvois- je comprendre à cette myſte- 
rieuſe rèponſe? Je me mis a pleurer, 
& dis a ma mere (car c'eſt ainſi que 
j appelois ma bonne Nourrice), qui elle 
m'avoit fait bien laid, puiſque mon 
oncle m'avoit dit que je lui avois fait 
peur. 5 
La bonne femme ſe mit a rire ; & 
comme elle Etoit inſtruite du ſecret de 
ma naiflance , elle me dit que mon 
oncle m'aimoit beaucoup, & qu'il falloit 
que je PVaimaſle de meme, & que je lui 
obcifle comme un enfant a ſon pere; 
que je ſaurois un jour les obligations 
que je lui avois, & qu'il netoit pas 
temps qu'elle m entretint des choſes qui 
paſlojent la portèe de mon age. Quoique 
J ecoutaſſe tout cela ſans aucune re- 
flexion , parce que je n'en Etois pas 
capable, je nai pu m'empecher depuis 
de faire attention aux paroles de cette 
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bonne Dame, ſur- tout lorſqu' elle me 
diſoit, en me voyant badiner avec ſa 


petite fille, que je croyois ma ſœur, 


- 2 vouloit me la donner pour 


emme, & qu'elle nous verroit un jour 


mariés enſemble. En effet, ſi la petite 
Roſalie ( ceſt ainſi que s appeloit la fille 
du Chirurgien que je croyois mon 
pere) clit cu plus de bonheur dans ſon 
education, & que ſes parens n'cuflent 


pas Eprouve les derniers malheurs , 


Faurois infailliblement épouſſ cette fille, 


que j aimois uniquement des ma plus 


tendre enfance, & je me ſerois peut- 


etre par- la derobe aux mortels chagrins 
dont j ai &té la victime. 

Je ne puis m'empecher de decrire ict 
les effets ſurprenans d'une paſſion , qui 
ſe fait meme ſentir avant lage; Texpe-- 
rience que jen fis des ma cinquieme 
année, ne me permet pas de douter 
qu'on ne puiſſe Ctre tendre e des 
le berceau , & que I'etre plus tard , c'eſt 
faute d'avoir connu plus tor Tobjet qu'on 
doit aimer. Je ſavois a peine appeler 


——_—— 
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» 


— 


Roſalie, que javois deja ſu r imer. 
On me voyoit pour elle une complai- 
ſance qui lui donnoit le premier rang 


dans tous les petits divertiflemens que 41 


nous prenions enſemble; j'etois incon- 
ſolable lorſque ſa mere la grondoit ; & 
un jour que, pour m' avoir fait tomber, 
on lui avoir donnè le fouet, j'en fas ſi 

Enerre de douleur , qu'il fut impoſſible 
a Signora Maria (ctoit le nom de 


ma chere Nourrice) de me faire rien 


rendre, ni de me faire dormir de toute 
f nuit. La fievre me prit le lendemain, 
& continua trois ou quatre jours avec 
tant de violence, que Von commencoit 
a deſeſperer de ma vie. Les Médecins 
les plus Eclaires furent appelés en con- 
ſultation. On conclut à une purgation 
un peu violente, pour mettre les eſprits 
en mouvement, parce que j tois tomb 
dans une eſpece — qui 
prèſageoit ma perte. L'impoſlibilite ou 
Jon fut de me faire avaler cette mede- 
cine, penſa faire avorter les bonnes 
intentions de mes bienfaicteurs; la 
tendreſſe 
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tendreſſe de Signora Maria lui ſuggéra 
ZVexpedicnt de me faire 2 le re- 
= — par Roſalie: on le lui mit entre les 
mains, & on lui dicta ce qu'elle devoit 
dire pour me prier de le prendre; ſa 
voix me fit revenir de ma lèthargie, & 
ſans reſiſter un ſeul moment, j obèis, 
2 & Javalai ce qu'elle me preſenta, 

Cette particularité ſurprit toute Iaſ- 
7 ſemblce; cependant ma farts fur reta- 
blie en tres-peu de temps, parce que 
Roſalie ne m'abandonnoit jamais. Elle 
auvoit beaucoup de feu, & diſoit des 
choſes ſi jolies & de fi bonne grace , 
que je ne me pouvois {parer un 
moment de cette aimable fille. Un jour 
que nous ctions a la campagne, ou l'on 
mb avoit envoye pour prendre Fair après 
ma convaleſcence, nous nous prome- 
'2 niofls, mon aimable ſœur & moi, dans 
une allée d'un bois ou nous allions 
ſouvent jouer a mille petits jeux in- 
nocens. En marchant ſur l' herbe, un 
ſerpent, que Roſalic foula par megarde, 
».Scntortilla autour de ſon pied, & le 
Tome I. =_ 


+ A. A 


rr 


— — 


— — 


| 


— ——— 


} 
lh 
G 
1 
1 
j 


— A 4 


1 VIE 


UC . * — 4 — 


preſſa de telle maniere, que cette pauvre 


e debarraſſant du pied de Roſalie, avec 


toute la peine imaginable, je m'expoſai 
2 en Etre étouffé; car la bete ſe ſentant 
tirer avec force, & voyant qu'on lui 
toit ſa proie, ſauta a mon cou, & 
&'cntortilla fi fort a lentour, que ſans 
le Jardinier, qui nous avoit entendu 
crier au commencement de cette fu- 
neſte aventure , & qui Etoit accouru du 
fond du jardin ou il travailloit; ſans ce 
Payſan, dis-je, qui vint fi a propos me 
ſecourir, j'ttois mort fans aucune reſ. 
ſource. Il tua le ſerpent, & nous em- 
porta ma ſœur & moi a la maiſor,, od 
ma mere, qui ſe trouvoit pour lor: Hute 
ſeule, penſa romber a la renverſe, 
quand elle nous vit dans ce pitoyable 


Etat. 


Le pied de Roſalie Etoit enfle, & 


-- 
1 * 
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e 


fille ſe pama, & me laiſſa dans une 
frayeur a me faire mourir moi-meme, 
Sans confiderer le peril ou je m'enga- 
eois, je me jetai ſur cet animal; & en 
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mon cou Etoit tout livide & gros deu 
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wre fois plus qu'a ordinaire, mes ycux 
une enflés, & preſque hors de la tète; & 
me. ſans de la theEriaque , & d'autres contte- 
ga. poiſons qu'on nous donna a propos, 
en & dont nos maiſons de campagne ſont 
wee toujours fournies contre ces ſortes d'ac- 
oſai cidens, qui y ſont fréquens, le venin 
tant naus cur —— infailliblement. 
lui Ce malheur donna a notre chere 
& mere beaucoup plus de circonſpection 
ſans pour ma perſonne, qu'elle n'en avoit 
ndu eue juſque-la : elle ne me perdoit plus 
fu-' de vue, & je trouvai ſon attachement 
du pour moi ſi importun & fi incommode, 
s ce; que je commengois a devenir melanco- 
me lique & reveur, parce-que je ne pouvois 
rel- pas badiner avec Roſalie, Pourra- t- on 
m. croire qu'à fix ans Jaye. pu ſentir un 
o amour ſi fort pour cette petite fille, 
ure! qu il m toit impoſſible de m occuper a 
ſe, rien pour mon education ? On ne me 
able faiſoit prendre les Livres qu' avec une 
7 repugnance extraordinaire; & ce ne 
& fut qu'en me faiſant dire par Roſalie 
ent meme, qu'elle m'aimeroit bien davan- 
5 D ij 
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tage fi j'ttols ſavant, afin que je lui 
ſuffe Ecrire des billets doux , que j ap- 
portai de application a ces premieres 8 
Etudes, L'ambition de plaire a ma petite 3 


Maitreſſe, me fit attacher a lire & a” 


Ectire avec tant de fureur, que je ſolli- 


citois mon Maitre à m'apprendre vite, 


aim. 


pour me rendre capable d'erre bien ; J 
On n'epa oit rien pour me donner , 3 


une bonne education. Le Signor Car- 


Zocio'Etoit fort riche, il :n'avoit qu une 
fille, & me deſtinoit à ⸗Théritage de 
tous ſes biens; en me la faiſant _—_— 4 
Ayant remarquc en moi un riche na- 
turel & une difpofition admirable pour 

les Sciences, il Stoit fait un projet 
d'elè vation, ou il m'eut infailliblement 
porte, ſi j euſſe etè aſſezʒ 3 f 
y parvenir. Le Maitre qu'il avoit choiſi 
pour avoir ſoin de mon enfance ; Etoit 
un jeune Abbé Romain, fort ſavant 
dans les Lettres humaines, mais grand 
ignorant dans Art d apprendre a regler |? 
les mœurs ; il me donna ſi ſouvent | 
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ul occaſion de le mepriſer par ſes empor- 
p- 7 temens, que le lui ayant un jour temol- 
res gn, il vouloit m'en punir : mais je lui 
ite a qu'il me devoit donner une autre 

a | 3 legon que celle de la colere & de la 
lli- vengeance, & qu'on m'avoit donne un 
e, —— modele a imiter. Il crut que 


en ce raiſonnement m'avoir été ſuggere : il 
vécut avec moi d'une autre maniere , 


er & $'etant appercu que jerois d'un na- 
27. turel doux & tendre, & qu'il ne me 
ine falloit faire agir que par la douceur, il 
de } eur xéuſſi avec gloire & avec ſucces, 
er. s il ne lui fur arrive une affaire qui lui 
a- couta ſa liberté. 

bur Je ne puis m'empecher de dire ici 
jet mon ſentiment ſur ces ſortes de Pedans , 
2nt que l'on donne a la Jeuneſſe. On fe ſert 
ur preſque toujours pour cet emploi, de 
Iſt gens ſans mérite, qui, bouffis d'une 
oit |} vaine ſcience, & tout hériſſés de phra- 
mt ſes ou - de quolibets ridicules , croient 
nd etre les plus habiles gens du monde 


ler |} pour former l'eſprit & le cœur d'un 
nt jeune homme; étant bien loin de lui 
| D ĩij 


inſpirer Vattrait de la vertu, & de 
donner un frein aux paſſions naiſſantes, 
ſont ſouvent les premiers a les mettre 
En mouvement, L'avarice ou lindolence 
des peres ou meres, eſt la ſource du 
peu de ſucces qu'on voit dans I'educa- 
tion de la Jeuneile, & cet uſage eſt plus 

ancien que nous. Juvenal, un des or- 
br Fancienne Rome, ſe recrioit 
ſouvent de ce qu'on donnoit dix ſeſterces 
a Criſpin Cuiſinier, & que Quintilien 


nen avoit que cinq. | | 
Le Precepteur qu'on m'avoit donné 

Sappeloit I Abbate Betulino, plus pro- 

pre au metier de la Guerre qu'a celui 


des Belles-Lettres; il Eroit vain & fier 


à ne pouvoir jamais céder à perſonne, 
entreprenant juſqu'a la temerire, & fi 
imprudent dans ſes entrepriſes, qu'il 
merira d' etre condamne aux Galeres, 
pour s'etre trouve compris dans une 
conjuration qui devoit eclater. contre le 
Vice-Roi. Voici comme la choſe ſe 
paſſa, ainſi que je Vai appris par la 
ſuite. 8 
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4 Le Duc de., fortoit de fon Ambaſ- 


ſiade de Rome, ou il avoit mange tour 


* 22 vv” SY wW 


ſon bien; & toit revenu dans Naples 
avec une ſi bonne diſpoſition de ſe 
ddommager & de s enrichir , . qu'il 


augmenta d'abord de la moitié tous les 


| 2 impors,du Royaume. Quoique le mal- 


heureux peuple ſoit. accouruine. depuis 
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plus . d'un ſiecle a porter un joug. dur & 
peſant, les exactions & les injuſtices 
C.riantes que Fon commettoit de toutes 
parts, ſouleverent les eſptits, & il ſe 
forma dans les cabarets „ qui ſont en 
grand nombre dans cette ville, de 
petits partis qui parloient avec toute 
i fibers du Gouvernement ꝓteſent. Ce 
bruit ſourd dura quelques mois. Il fe 
trouva un homme de la lie du peuple, 
conmime fut autrefois Maſanßello, qui 
oſa ſe faire Chef de parti, & conqut le 
deſſein extravagant de devenir Roi. Le 
Peuple, amateur de la nouveauté, & 
bien moins ſenſe dans ces ſortes de 
conjectures que Hane du bon Eſope, 
donna tete bailſce dans la promeſte de 


mb 3344 SOW 958 
ces révoltés. On a cru que la France 
avoit © favoriſe' ſecrerement la hardie 
entreprife de ces Rebelles, comme elle 
fit du temps du Duc de Guiſe. En un 
amor, on vit pendant plus de trois ou 
quatre mois toute la ville en déſordre, 
& les habitans parrages en diverſes 
Factions. Le Chef des Rebelles fut pris 
avec quelques complices, & la mort 
infame qu on leur fit endurer., aſſoupit 
Pour: quelque temps les mEcontens , Þ 
qui mabandonnerent pas cependant le 
eſſein de s affranchir du joug des Eſpa - 
den e een pA; MM 
Le Vice-Rot reit rentré dans la ville 
apres que tout Y parut calme; nous 
approchions des feres de Paques. C'eſt 
Ja coutume dans ce pays-la de faire une 
8 eudi-Saint;; au la Nobleſſe 
la plus diſtinguee eſt employee à porter 
les marques des différens Myfteres do 
IA Paſſion. Chaque Noble y porte les 
ſiennes, & ſe fait accompagner par lo 
plus de monde qu il peut trouver. Cha- 
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couvert d'un fac noir de penitens, & une 
torche de cire blancheà la main. A chaque 
Myſtere, il y a une douzaine de tei 
7 plines arrachees, avec leſquelles chaque 
Noble ſe dechire les e à coups de 
fouet, & leurs habits, qui font blancs, 


ſe trouvent alors tous couverts du ſang 


I 2 coulent de leurs Epaules. Une Mu- 
* © 


que ſoutenue de pluſieurs inſtrumens 


lugubres, accompagne cette Proceſlion , 


qui eſt ſouvent compoſce de trois ou 
quatre mille hommes, y compris les 
Soldats des garniſons, qu'on emploie 
2 porter des flambeaux. Le rendez-vous 
elt aux Cordeliers , d'ou l'on va au 


Doöme, dans le plus bel ordre qu'on 


puiſſe jamais decrire. Toute la ville eſt 
eclairee le ſoir d'un nombre infini de 
bougies; & les Dames, qui n'ont pas 
accoutume de paroitre aux fenetres 
ſans jalouſies, S font voir a dEconvert 
& ſuperbement parèes. On voit meme 
qu'elles attendent ce jour-la pour rece- 
voir des tEmoignages publics de amour 
de leurs Aman; & il eſt permis a ces 
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Diſciplines , diſtingues par des rubans NF 


8 , de S arrèter ſous le balcon ou * 


de ſe donner la cent coups devant elles, 
pour leur marquer la violence de leur 


introduite dans notre ville par les Eſpa- 
nols, n'a pas toujours étè du goũt des 
— Bo gens; ce ne fut d' abord que 
le peuple qui ſe declara en fa faveur, 
_ qu'on eſt naturellement porte a | 
nouveaute , & ſur- tout aux objets 
exterieurs de devotion : mais depuis, le 
gout des honnetes gens s eſt corrompu, 
& l'on a vu la Nobleſſe s en meler, K& 
tirer vanite d'une ſi Etrange cèrẽmonie. 
Le Vice-Roi, qui vouloit, comme un 
bon Eſpagnol, donner des marques au 
peuple de la plus grande Catholicite, 
ſe chargea du Crucifix , qui étoit le 
dernier & ſe plus peſant des Saints 
Myſteres douloureux. Sa ſuite devoit 
etre nombreuſe, & l'on peut dire trop 


Lalante, pour un temps deſtiné à la 


de couleur qu ils attachent a leurs diſci- 


era quelqu une de leurs Maitreſſes, & 


aſſion. Cette cruelle fete, qui a EE © 


2 penitence & à la mortification. Les trois 
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Chateaux avoient fourni preſque tous 
leurs Soldats pour porter leurs torches. 
Le parti des Rebelles, qui n'&toit pas 
entièrement Eteint, choiſit cette occa- 
ſion pour faire main- baſſe ſur tous les 
Officiers & ſur tous les Soldats dèſarmès, 
& par ce moyen s emparer des cita- 
delles, & ſe rendre maitres de la ville. 
Laffaire alloit ètre extcutte avec un 
ſucces merveilleux , ſans un petit Frere 
Cordelier , qui la revela par une eſpece 
de miracle : voici comment. 

C'eſt une coutume dans toute I'Ttalie 
de demander a P5ques des ceufs bènits 
aux perſonnes de 5 connoiſſance. Les 
Moines en veulent auſſi goiter, comme 
les autres gens du monde. Le matin du 
Jeudi-Saint, un petit Frere &toit entre 
dans la maiſon Fan des Conjures ſon 
ami, ou il alloit ſouvent, & ou il etoit 


le bien venu; il demanda a ſon ordi- 


naire I Vovo benedetto à la femme du 
logis, qui le lui donna. En ſortant, 
i rencontra le mari, auquel, après qu'il 
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lui eut demande ſi on lui avoit donné 
des œufs de Paques, il rèpondit qu oui. 
Ma femme, repliqua le Maitre d'un 
ton ſèrieux & froid, vous a donné des 
ceufs : avant que la nuit ſoit paſſèe, je 
vous donnerai des grillades. La Patrona 


4 dato a veſtra Paternita Puovo, vi 


daro hariole nanzi finiſca la motte. Le 


petit Frere ne fit pas beaucoup d'atten- | 
tion ſur ces paroles; mais étant rentre | 
dans ſon Couvent , & ayant trouve le 


Pere Gardien dans le cloitre , il Lin- 
forma de fa quere, & lui fit part en 


meme temps de la réponſe qu'un tel 
homme venoit de lui faire. Le Supèrieur, 


homme d'eſprit, & beaucoup plus pe- 
netrant que ſon Frere Lai, fit quelques 
reflexions la-defſus, & il y revoit en 
ſe promenant dans ſon cloitre , quand 
on vint lui dire que le Vice-Roi etoir 


.dans I'egliſe » & quill demandoit 2 ſe * 


confeſſer. Ceux de ma Nation ſont na- 
turellement ſoupconneux ; ils ſont per- 
pẽtuellement ſur leurs gardes au ſujet 
des Eſpagnols; & ils ont éprouvé {i 

3 | © ſouveur 
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ſouvent des trahiſons & des fourberies, 
qu ils ſont à leur égard dans une con- 
tinuelle defiance. Ce Superieur craignit 
que ce petit Frere ne fur un appat qu on 
lui ett drefle pour le faire tomber dans 
le piége; & en s approchant du Vice-Roi 
qui lattendoit pour ſe confeſſer, il lui 
dit d'un ton mele de frayeur & de 
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4 | Fcrainte : Son Excellence me pardonnera 
je n'entends pas aujourd'hui {a con- 
feſſion ; un cas dune extreme impor- 


tance, & qui regarde votre perſonne, 
& menace peut - etre tout I Etat, me 


— 


q rend l'eſprit inquiet, & ne me permet 
2 | pas detre tranquille: Frere tel vient de 
af mavertir d'une telle affaire; Pair & le 
at ton dont cet homme a parle, preſagent 


4 quelque mauyais deſſein. Que votre 
I Excellence Saflure de ce Bourgeois, 
„ Flaftaire eſt dune extreme conſequence, 
&, dans une occaſion ſi preſſante, le 
etardement ſeroit dangereux. 
Le petit Frere fut oui, & fur ſa de- 


5 1 poſition les Gardes du Vice- Roi furent 
S e ſaiſir du Bourgois, qui ne fut pas 
| E 


Tome J. 
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lus töt arrets & preſents à la gene, 
qu'il dEclara la conjuration , & nomma 
une grande partie des complices. Mon 
Précepteur ſe trouva enveloppe dans le 
nombre, & il eut Ete mis en pieces, 
comme pluſieurs autres, ſans la ſollici- 4 
ration du Signor Carlocio, lequel, par 
1 le moyen de ſes amis, & particulière- 
14 ment du Comte P.... dont il toit depuis 
With peu devenu Chirurgien , obtint que le 
malheureux Betuliao ſeroit condamne | ? 
aux Galeres a perperuite. Je I'y ai vu 
quelque temps apres par occaſion. Un 
jour j'allois voir un Turc, qui faiſoit 
des tours de gibeciere, od le Diable 
avoit aſſurẽment bonne part. Un des 
plus ſurprenans que je vis, ce fut qua - 
pres avoir jets une piaſtre dans la mer, 
celui qui la lui avoit donnée ayant 
pris la precaution de la marquer & dy 
attacher un ruban, ce Turc command 
a une petite figure de bois d'aller cher· 
cher cet argent pour . lui ordon· 
nant de ne pas revenir {ans cette meme 


monnoie; il jeta la figure dans le fond 
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„ de beau, attachée avec un filet, & la 
—Þ# retira avec la piaſtre entre ſes mains. 
Te tour, qui ſurpaſſoit “Art de tous les 
Juoucurs de Gobelets de la ville, od 
Ion eſt adroit en ces ſortes de jeux, fit 
i- qu'on denonga le Turc a Inquiſition , 

"NF Jod on ne la plus vu ſortir; & comme 
j'allois un jour a la Galere avec quel- 
ques- uns de mes amis, pour voir Sil n' 
"2 Krit point, je fus connu de mon Pre- 
cepteur, qui y toit, & qui m'appelant 
par mon nom, ſe fit connoitre a moi, 
2 & m apprit le deplorable état dans lequel 
it il Etoit réduit. J avois alors dix ou onze 
ans, & j etois beaucoup plus capable 
diimpreſſion a cet age, que quand il 
me quitta. Son malheur fut la meilleure 
2 legon qu'il m' ait jamais donnce. Je 
+ congus alors tant d'horreur pour le 
monde, & j'eus une envie ſi extraordi- 
naire de le quitter, pour ètre a Fabri des 
funeſtes accidens qu on y rencontre, 
que je m'ouvris ſur ce deſſein a un 
2 Cordelier que je trouvai. Il me preſenta 
au Gardien, qui ne voulut pas en ce 
BY E ij 
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moment me prendre au mot; mais i! 
me dit ſeulement qu'il falloit demander- 
cette grace au Seigneur, & que la voca- 
tion n toit pas Fouvrage d'un moment, 
mais la réfſexion de pluſieurs années; 
wil m'ordonnoit de bien ètudier, & 
Ferre bien dévot, afin que Dieu m'&- 
clairat, & me fit connoitre le parti 
que je devois prendre. Le de lai = y 
apporta fit rompre Paffaire, & le deſſein 
de me faire Moine ceſſa avec la meme * 
facilitè que je lavois forme. 7 
La conjuration fut bientot appaiſce, 

& tout Etoit calme dans la ville. On 
n' avoit pas voulu prendre pour moi de 
Prècepteur dans la maiſon; mais un 
habile Eccleſiaſtique , intime ami de 
mon oncle, venoit tous les jours deux 
fois pour me donner des legons. En 
moins d'un an, j'entendis la Langue 
Latine avec tant de facilité, qu'a lage 
de douze ans j'expliquois les Auteurs | 
les plus difficiles. Ce bon Pretre ſecon- 
doit avec zele excellent raturel qu'il 
voyoit en moi: il mexeręoit a parler, 
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& me faiſoit apprendre de petits Diſ- 
cours, que je declamois en public, 
pour Feel, eons la hardieſſe neceſſaire a 
un Orateur. Toute la ville couroit en 
foule dans Pegliſe des Cordeliers, ou 
je faiſois ordinairement mes declama- 
tions, a cauſe que jen demeurois pro- 
che, & que mon oncle Etoit très- conſi- 
dere dans cette Maiſon. On me mettoit 


un 2 habit de Ordre; & en me 
faiſa 


nt monter en chaire, je debitois 


une Piece deloquence que je n enten- 
dois pas, mais que je faiſois ft bien 


entendre par la nettetè de ma parole 


& la beauté de ma voix, que tous les 
principaux Seigneurs de la ville m'en- 
voyoient leurs carroſſes pour aller pre- 
cher dans leurs Palais en predic des 
Dames. N | 

Ce fut un jour de la Trinitè, ou une 
de mes predications donna lieu de 


decouvrir tout ce qui S<etoit paſſe au 


ſujet du Chevalier C., dans le Palais 
des P... Après avoir établi Vexiſtence 


de Dieu, je voulus apprendre aux 
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aſſiſtans la maniere de Fadorer & de le 
craindre. Ce bon Ecclèſiaſtique, qui 
avoit compoſc ce Diſcours, avoit donn 
un tour fi fin a ſa Piece, & y avoit 
répandu des traits de morale ſi juſtes, 
won Etoit pEn#tre & touchè de ce que 
je diſois. L'admiration ou tout le monde 
paroiſſoit qu'un enfant de mon age 
pur faire des impreſſions ſur le cœur, 
faiſoit crier a tout le monde, miracle. 
La Princeſſe C.... , mere du Chevalier 
C..., ſe trouvoit dans cette afſemblee ; | ? 
& comme elle aimoit extremement ſon | 
fils, dont on n'avoit appris aucune 
nouvelle depuis douze ou treize ans, 
& qu'elle conſervoit toujours une idee 
* de ce cher enfant, elle Satta- 
cha a me conſiderer z & ayant remarqus 
dans mon air & dans les traits de mon 
viſage , une parfaite, reſemblance avec 
lui, elle ne put mpecher de Sat- 
tendrir, & de me demander , apres 
mon action, comment je nvappelois , 
qui Etoit mon pere, fi j ẽtois de Naples, 


ou dans quel endroit d Italie j etoĩs ne? ? 
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Je la fatisfis aufſi-tot ſur toutes ſes 
demandes. Mon age, qui ctoit le temps 
* de l'èvaſion du Chevalier ſon 

Is, joint a Vextreme refſemblance que 
j avois avec lui, augmenterent ſa curio- 
fire & ſes ſoupgons. Elle dit au vieux 
Comte P..., qu'elle ſouhaiteroit bien 
connoitre mes parens, & lui demanda 
sil ne les connoiſſoĩt pas lui-mèẽme ? 
Le Comte lui marqua de Pempreſle-' 
ment a l'obliger; il pria la Comteſſe 
de reſter chez lui, en attendant qu'il 
mandar ſon Chirurgien pour Feclaircir 
de mon origine. Signor Carlocio Ctoir 
dans ſa maiſon de campagne de Puzuoloʒ 
ſa femme la Signora Maris cut ordre 
de venir elle-meme au Palais. Ayant 
Etc introduite dans appartement du 
Comte, on lui demanda d'un ton her, 
2 qui Ctoir le petit Colli, & depuis quel 
temps elle le nourrifloit? Cette bonne 
femme fit pluſieurs réponſes ambiguès 
elle ſe coupa dans ce qu'elle dit, fe 
diſant tantort ma mere, & me diſant tantor 
un petit aventurier qu on ayoit commis a 


Y 


56 3 
ſes ſoins. Les ſeupgons de la Princeſſe 
augmenterent : elle pria le Comte de 
faire arreter cette femme & ſon mart, 
afin que par eux on pit apprendre des 
nouvelles du Chevalier fon fils. 
- Le mari ne fut pas plutor de retour 
de fa maiſon des champs, qu'il ſe vit 
atrere par les Sbires( ce ſont les Archers 
du Grand Prevor ). Il fut conduit dans 
les priſons de la ville, & après le pre- 
mier interrogatoire qu'il ſubit, on Vac- 
cuſa d'avoir poignardé le Chevalier C. 
& d'avoir tenu la main a I'evaſlion de 
Zebine, Eſclave de la Comteſſe P..... 
Ce coup de foudre penfa le renverſer, 
& n' tant pas prepare a une reponſe 
poſitive, il parut ſi trouble & ſi hots 
de lui-meme, qu'on le preſſa de dire la 
Verite, ou de ſe réſoudre a tre mis x 
la gene. Il demanda du temps, pour © 
penſer a la reponſe qu'il devoit faire; 
& apres qu'on lui eut accorde deux 
heures pour ſe remettre de la crainte 
dans laquelle il toit tombè, il pria le 
Commiſſaire de faire appeler les Parties, 
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devant leſquelles il declara le myſtere. 

Madame, dit- il, en s adreſſant a la 
Princefle C.... , vous cherchez inutile- 
ment votre fils; il eſt mort, & enterre 
dans le mème endroit ou repole la 
Comteſſe P...: & vous, Monſieur, qui 
voulez ſavoir des nouvelles de Zebine, 
je ne puis vous en apprendre que de ſa 
mort; elle a etc enſevelie le meme jour 
que la Comteſſe votre épouſe; & ce 
jour funeſte à tant de perſonnes, & que 
le Soleil ne devoit jamais Eclairer de ſes 
rayons, a vu commettre une action 
que la poſtErite ne croira peut · etre 
jamais; nous ne ſommes, ma femme 
& moi, aucunement coupables de tant 
de maux ; le haſard & la charitè nous 
ont engages dans ces malheurs; & le 
petit Colli, que vous avez vu dans votre 
Palais, & qui fait Padmiration de toute 
la ville, eſt le malheureux (ujer du 
crime dont on m' accuſe. Colli, ce bel 
enfant, qui n'eſt fait, a ce qu'il ſemble, 
que pour etre aime, & que pour s'atti- 
rer Fadnuration de tous ceux qui len- 


2» 


— NS 


58 | VI E 


Son Excellence, lorſqu'il fut _— 


1 — — 


tendent, Colli eſt fils du Chevalier C., 


& de Zebine. Voila tout ce que je puis 


vous dire touchant cette affaire; ma 
femme n'en ſait pas davantage, & le 


Pere Angelo d Inapoli, Cordelier , 
pourra mieux que moi vous Eclaircir 


ſur ce ſujet. 
Le Pere Angelo, qui eſt ce Cordelier 


que j appelois mon oncle, devoit aſſiſter 


à un Chapitre Provincial des Religieux 


de ſon Ordre, qui s aſſembloit dans la 
Province de la Baſilique. Un de ſes amis 
lui avoit mand l'accident ſurvenu au 
Signor Carlocio, & à ſa femme. Ce bon 
Pere, ne ſachant quel parti prendre, 
& comment ſe comporter dans une 
affaire ſi delicate, ou il s'agiſſoit de la 
vie & de Phonneur de pluſieurs per- 
ſonnes, avoit pris conſeil d'un de ſes 
bons amis, qui lui avoit donné des 


lettres pour le Vice-Roi. Il venoit à 


Naples, bien aſſuré de la protection de 


par un parti de Bandits, qui, apres Ja- 
voir vole, le tucrent, lui & ſon com- 
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pagnon, & les enterrerent ſous un arbre. 
Comme on ne voyoit point arriver ce 
Pere, a qui le Provincial avoit mandé 
de faire diligence , & de venir au plus tor 
aupres de lui pour des affaires de con- 
ſequence, on crut que la crainte du 
ſupplice lui avoit fait | ng on une autre 
voie: on depecha des Courriers par 
tous les chemins de I Europe; mais ce 
fut inutilement. Ainſi Signor Carlocio, 
& ſa femme, ſe virent prives du ſeul 
homme qui pouvoit les diſculper, & 
leur rendre le repos qu' ils avoient perdu 
depuis un mois ou deux qu ils Eroient 
derenus dans la Conciergerie. Quelque 
precaution cependant qu'on eur apportee 
à rendre la choſe ſecrete, elle fut ſue 
incontinent de tout le monde. La Re- 
nommée le dit en autant de fagons 
differentes, qu'elle a de difterentes bou- 
ches. La Juſtice ſe tranſporta dans I- 
ue des Cordeliers, ou apres avoir fait 
ouverture du tombeau, & en avoir 
tire ce grand coffre, Jon y trouva les 
triſtes reliques du Chevalier C.... , qui 
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n'tteit plus connoiſſable que par fa 
croix, & par une bague ou ſon nom & 
celui de Zebine Etoient entrelaces, A ce 
ſpectacle, on ne ſur comment afleoir 
un jugement Equitable ; on ſoupconna 
le Comte P.... de Vavoir fait tuer par 
jalouſie, parce qu'il frequentoit la Com- 
teſſe ſa femme pendant ſa vie. Le Vice- 
Roi n'etoit pas hes amis de P.... a cauſe 
que pluſieurs de ſes parens s Ctoient 
zanges du parti des Rebelles; & ſuivant 
les maximes des Eſpagnols, qui vont 


à diſſiper tout ce qui peut nuire à la 


grandeur de leur Monarchie, il voulut 
que le Comte füt arrete dans le Chateau 
Saint-Elme, juſqu'a ce que ſon inno- 
cence fut pleinement connue. Les ordres 
furent executes avec promptitnde , & 


on ne vit jamais tant de perſonnes 


innocentes expoſces a perir malheureu- 

ſement. = 
Dans le temps que tout le monde 
ſouffroit a mon occaſion , la Princeſſe 
C.... avoit concu une fi forte tendreſſe 
pour moi, qu'elle m'ayoit fait mener a 
__ Rome, 
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Rome, 2 deſſein de m'y faire Elever 
2 avec diſtinction. Elle me mit pour ce 
ſujet dans le Seminaire Romain. C'eſt un 
des lieux de Europe ou la Jeuneſſe eſt 
la mieux élevee; & la plupart des Prin- 
res d' Allemagne, & 15 tous les 
2 Cardinaux & les Prelars de I'Egliſe 
Romaine, ont ſuc dans ce fameux 
College le lait de la piẽté Chrétienne, 
X c les connoiſſances des Belles-Lettres; 
Teſt de cet endroit d'ou ſont ſortis un 
nombre de Papes, qui des leur enfance 
"4 7 avoient EtE renfermés. Les Peres de 
la Compagnie de Jeſus en ſont les Di- 
recteurs; & on n'a jamais vu par:ni un 
i grand nombre de Penfionnaires, un 
A bel ordre dans les mœurs & dars 
maniere d' enſeigner. J'etois age de 
quatorze ans, lorſque j'entrai dans cetie 
—penſion. Les perſonnes a qui j apparte- 
nois Etoient d'une conſideration t:op 
e grande, pour que leur recommandation 
&e ne me fut extremement favorable. Le 
e {4 Connetable C..., qui avoir été intime 
a ami de mon pere, & a qui la Princeſſe 
, Tomo J. F 
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m'avoit particulicrement recommandE , 
fut celui dont je regus le plus de tEmoi- 


ages de bienveillance. Il avoit un de 
es enfans dans le meme College, 
auquel il recommanda d' etre de mes 


bons amis. Ce jeune Prince cur d'abord 


toutes les diſpoſitions a me vouloir du 


bien, & a me le marquer par mille 
petits ſervices obligeans. Comme j'etois 
Plus verſe dans mes études que lui, il 
me faiſoit Vhonneur de ſe conſier à 
moi, & de me permettre de lui dire 
mon ſentiment touchant ſon devoir ; il 


Etoit ſi modeſte, & avoit une fi grande 
envie de ſavoir, que dans toutes nos 
converſations , il me faiſoit pluſicurs 


queſtions que je ne pouvois lui reſoudre 
a mon age. Notre Prefer prit garde 1 


notre curioſitè, il s attacha a nous avec 
une ardeur qui excita d' abord l'envie 
de tout le College contre nous; il 
prenoit ſoin de nous applanir toutes les ? 
difficultes de la Logique , que nos 
etudions alors. On &'cronnera de ce qu 
je me vante qu'a un age ſi tendre j'aye- 


he 


— —_— — * 


" th. 


DU SEIGNEUR ROZELLI. 63 | 


* 
1 — — 
* 


— 
_ * 


„eu des connoiſſances qui demandent 
beaucoup de jugement: mais le Lecteur 
e = doit etre perſuade que je n'exagere rien 

dans cette Hiſtoire, & qu'à Vage de 
2 dix-neuf ans javois ſoutenu des Theſes 
de toute la Théologie. Ce fut dans cette 
2 occaſion, ou je donnai une fi grande 
2 preuve de ma mèmoire, que je repondis 
à a tous les paſſages qu'on put me de- 
mander touchant la Sainte Ecriture, La 
plupart des aſſiſtans s' imaginerent que 
cela ne ſe pouvoit faire ſans un ſecours 
extraordinaire; & Sa Sainteté, à qui la 
choſe avoit été rapportèe, voulut me 
faire venir devant Elle, ou, apres m'a- 
dur: voir lu une demi- page du Premier Livre 
des Rois, je la lui reperai, mot pour 
lea mot, ſans héſiter, comme fi je Feuſle 
zvec Etudiée auparavant; Elle eur la bonté 
nvie de me donner des marques de ſon eſti- 
; | me, accompagnees de preſens propor- 
5 les tionnes a mon age ; Elle voulut que je 
nous fuſſe habille de violet, & Elle me fit 
que} I preſent d'une ſoutane de la meme cou- 
j aye} 7 leur, qui fut la premiere que „ 
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2 FO . —_ — 1 
elle m'exhorta de me conſacret a Dieu, a 


en me diſant que IEgliſe étoit une 
bonne mere, qui avoir des treſors & 
des couronnes pour ſes enfans qui 
Thonorent par leurs ſoins & par leurs 
ſervices ; aſoutant enfin, a toutes ſes 
bontes , qu il voudroit vivre aſſeʒ long- 2 
temps pour voir quel uſage je ferois C 
des precieux talens que Dieu m'avoit } 
dbnnes , afin de pouvoir me dire, 
comme ce pere de famille de! Evangile, 
Euge, ſerve bone & fidelis. 

Vous jugez bien qu'apres avoir recu | | 
rant d honneur, je ne pouvois pas Ctre | | 
fort humble; la vanite dont je me 
remplis alors, redoubla Ienvie & la 
Jalouſie de quelques ennemis de ma 
ploire, qui ne pouvoient plus me ſouf- 

rir dans le College: jy demeura 7: 
pourtant cinq ans, fans perdre Pami- 
tiE des Principaux; & quoique le 
geune Prince Alexandre C.. & moi, 
leur fiſſions mille pieces, & que nous 
n'epargnaſſions pas meme nos Maitres, | 
on ne laiſſoĩt pas de nous aimer beau- | 
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coup, parce que nous ſavions toujours 
nous conſerver le cœur de nos amis. 

Je ne puis m'empecher de vous ra- 
conter ici un tour que je fs. C'eft une 
coutume dans plufieurs Cemmunaurtes 
de Rome de baàtir des Oratoires; voict 
ce que c'eſt, Apres les divertiſſemens 
du Carnaval, qui a été employé err 
Maſcarades, & en Comedies un peu 
gaillardes, on prend un ſujet de l Ecri- 
ture Sainte, qu'on met en Muſique, 
& trois jours de chaque ſemaine de 


Carème, on aſſemble tous les Penſion- 


naires, & tous les Confreres enrolts 
dans quelques Confrairies; & apres 


2 avoir fait chanter par les plus belles 


voix de Rome, I'Hiſtoire, par exemple, 


| q de Joſué ou de David, on ſert a tous 
les aſſiſtans une diſcipline , dont les 


— zeles s'affligent les Epaules à la 

veur des tenebres , qui ſurviennent 

dans cette ſalle, par le foin que Ion 

prend d'en boucher exactement les fe- 

netres & toutes les iſſues, Le Superieur 

a pas plutort fait le ſignal, que chacun, 
F ĩij 
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ſans attendre la lumiere, ſort pour aller 
a ſes affaires, & en ſortant prend de 
eau - benite, & fe fait avec cette eau 
une grande croix, qui lui tient depuis 
le front juſquꝰ au bout du menton. Nous 
ſommes dans notre pays grands obſer- 

vateurs des plus petites — 138 
ce ſont les ſeules choſes que nous ne 
negligeons pas. Un de ces my que le 
Prefer! nous avoit donn du chagrin , je 
refolus de m'en venger, & pour ce 
ſujet, m' tant muni d'une éponge, & 
prenant le temps qu'on ſe donnoit la 
diſcipline, au chant du Miſerere, je 
me plagai pres du benitier, d'ou ayant 
leche toute Veau par le moyen de mon 
eEponge , je verſai a la place une fiole 
d'une cau qui, une heure apres , noir- 
ciſſoit la partie qui en Etoit mouillee. 
Tous les Penſionnaires du Séminaire, 
& tous les Peres de la Communautè sen 
barbouillerent, & m'en barbouillai 
auſh bien qu'euxz & ce fut en faiſant 
collation, que les croix qu'on s toit 
faites commencerent peu a peu a paroitre 
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ſur le viſage de chacun de nous. Les 
Peres nen étoient pas exempts; & de- 
puis le premier juſqu'au dernier, nous 
reſſemblions tous à des Maſcarades. 
Jamais on n'a vu des gens plus conſter- 
nes que nous le parùmes: ce prodige 
pretendu mit PFalarme dans tout le 
Seminaire. On ne ſavoit que croire 
d'une telle aventure; ce ne fut qu'apres 
pluſieurs prieres & pluſieurs e wo 
faits ſur chacun de nous, qu'on ap- 
ercur que le Diable n avoit aucune part 
a la Comédie. En effet, cette eau, qui 
avoit ainſi barbouille nos viſages, étoit 
une diſtillation de vitriol, avec certaines 
drogues qu un Chimiſte Napolitain 
m'avoit données, pour me divertir de 
mes compagnons; & pour me venger 
ſeulement du Prefer, qui m'avoir donne 
du chagrin, j enveloppai dans ma ven- 


geance toute la Communauté. La choſe 


fur fi ſecrete, qu'on ne ſur jamais qui 
en Etoit l'auteur, malgre les prieres & 
les menaces qu'on employa pour decou- 


1 
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fi je ne fus pas directement accuſè de 
la choſe, le ſoupgon nen tomba pas 
moins ſur moi, & que nous reſtames 
barbouillés trois ou quatre jours de 
ſuite, ſans oſer ſortir de la maiſon. 5 
Ce reſt pas la la ſeule piece que je 
jouai a mes condiſciples: il ny avoit pas 
de jour qu'il n'y eut quelque malice 
nouvelle, & qui ne donnat occaſion de 
me mortifier, ou de ſe plaindre de moi. 
On en Ecrivit un jour a la Princeſſe C.., 
& on lui manda qu'on ſeroit contraint 
de me congedier , fi je continuois a a 
mettre le Seminaire en trouble par mes 
tours de lutin. Jen fus averti par le 
Connetable, qui me menaca a ce ſujet; |? 
je lui proteſtai que je n'avois aucune 
_ a Faffaire de l'eau benite , & que 
es pieces que j avois pu faire, ne Se- 
toient jamais Etendues que fur mes 
compagnons. Je promis de vivre plus 
reſerve à Vavenirz & apres lui avoir 
demande la grace de me reconcilier | 
of avec Madame la Princeſſe, je connus 
111-0 que je ne Vayois pas prié en vain, 
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1 pore huit jours après en augments 


e revenu de la petite penſion qu on me 


| 2 donnoit pour mes menus plaiſirs. 


Cependant je ne laiſſois paſſer aucune 


occaſion de m' inſtruire: rien ne m toit 

difficile; les Sciences les plus profondes 

me 1 aiſces, & jamais je ne 
*z me . 


$ rEpeter deux fois la meme diffi - 


2 cults fans la concevoir 3 ce qui faiſoit 
que mes Maitres ſupportoient plus aiſe - 


ment mes autres imperfections, eroyant 


Etre eux-memes la cauſe principale du 
progreès que je faiſois dans les études; 
& toit pour s en faire honneur, quiils 
mavoient preſents au Pape: mais, qui 
les auroit conſultes ſur la part qu ils 
2 prenoient à ma gloire, ou à leur triom- 


phe , ils auroient été bien embarraſlcy 


4 de repondre juſte & ſans deguiſement. 


Enfin, apres avoir reſts ſix ans X 


. 4 Rome, & m'etre afſez avancé dans la 
connoiſſance des Belles-Lettres, on me 
manda de Naples que la Princeſſe C.. 


Erolit morte, & que P.. ., qui avoit 
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Saint-Elme, en Etoir ſorti par une eſpece 
de prodige que le Ciel fit en faveur de 
ſon innocence. 

Quoique je fuſſe encore jeune, j'avois 
deja acquis beaucoup de connoiſſance, 
&, par le moyen de mes études, je fai- 
ſois des réflexions {cricuſes , & Javois 
deja des preſſentimens des malheurs qui 
me menagoient. La Princeſſe toit morte 
ſubitement, & n avoit pas eu le loiſir 
de me rien laiſſer de fixe pour vivre en 


— _ 4 "I" _ my 


homme de condition. Le Signor Carlo- 


cio & ſa femme 6toient auſſi morts de 
langueur & de miſere dans la priſon; 
ma chere ſœur Roſalie avoit er6 miſe 
dans un Conſervatoire ( c'eſt un Mo- 
naſtere des Filles délaiſſèes), le bien de 
ſes parens ayant Cc confiſquè, & diſſipè 
en frais de Juſtice. Les Peres de la 
Societe , qui avoient remarque beau- 
coup de defauts dans ma conduite , 
eſtimer.nc peu mon eſprit, & me voyant 
comme abandonnè, & que perſonne ne 


prenoit plus ſoin de moi, ils me dirent 
que je devois penſer a retourner 4 
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Naples, & qu'il &toit abſolument n&+ 
ceſſaire que j en file le voyage, pour 
vaquer 2 mes affaires, & ſur-tour pour 
me chercher un protecteur. 2 
Innocent X venoit d'expitet , le 
Prince C... avoit retire {on fils du Col 


lege, & je n'ayois pas ere aſſez heuteux 


de pouvoir le rencontrer chez lui; ainſi 


Jetois ſans aucun appui, & à la veille 
de ne ſavoir ou donner de la tere, en 
ſorte que je me ſerois abandonn au 


dernier deſeſpoir, ſi Dieu, qui ne veut 


pas me perdte, & dont la Providence a 


conduit tous mes pas, n' eũt pris ſoin 
de me faire trouver un bienfaiteur, 


qui me ſecourut dans mon extreme 


beſoin. 
Un jour que j'etois alle pour tacher 


de parler au Prince C.... , apres qu'on 


m'eut dit, comme a Tordinaire , qu'il 
n toit pas, j entraĩ dans Tegliſe des 
Saints Apotres , qui eſt contigu au 


Palais, & la, apres avoir prie Dieu, je 


me mis à dormir. J'oubliois de vous 
dire que j ctois deja ſorti du Sẽminaire. 


— = 
— 2 e . ]⁰. Ä — 


— 2 — 
72 "V1.8 
T'avois tres-peu d' argent, & les hardes 

| d'un Ecolier ne font pas d'une valeur a 

| Je mener bien loin : outre cela , les 

Juifs à qui l'on S adreſſe pour ſe defaire 

| des vicilles nippes , ſont des ſcelerats , 

ui, profitant de la miſere d'un mal- 
Heureux , mepriſcnt tout ce qu on leur 
preſente, & ſe font prier pour nous 
voler. Etant réduit a la mendicite , 
accable de chagrin & de miſere, ne 
fachant que faire dans un état fi de» 
plorable , je me laiſſai aller au ſommeil, 

J tois entrEdans un confeſſionnal, ou je 

ne 3 etre appercu de perſonne: 

Jy fis un reve terrible, & qui m'ef- 


{ 

Fraya de telle ſorte, que m'eveillant en | 
ſurſaut, & en pouſſant de grands cris , 
je mis Talarme au chœur, ou les 
1 Freres Etoient en meditation après Com- 
| plies. 2 ' 
Ce reve neſt jamais ſorti de mon | 
L 

0 

6 


eſprit, & il me fit une trop grande 
impreſſion pour que je len puiſſe effacer 
de ma vie. Je crus Etre a Naples devant 
Tegliſe des Peres Conventuels, od mon 
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re & ma mere ſont enterrés; & que 
E, en badinant, comme j'avois accou- 
tume de faire avec ma ſœur Roſalie, le 
Pere Angelo, ce cher oncle qui m'avoit 
fait tant de bien, S toit apparu a mol 
tout enſanglanté & le viſage couvert 
de pouſſiere, & que, d'un air triſte & 
abattu, il m'avoit dit de le ſuivre: 
jJeus dabord de la peine a lui obcir ; 
mais m'ayant menace avec un air ter- 
rible, jcntrai avec lui dans le cloitre , 
& dis adieu a Roſalie, d'un air tendre 
& languiſſant. Je ne fus pas plus tot entre, 
u'il me ſembla que ce Pere me con- 
Jaiſoir du core de la Sacriſtie; & apres 
m' avoir fait paſſer dans un appartement 
Ecarte, ou il m ordonna d'oter du bois 
& de la ſaleté qu'il y avoit dans un 
coin, je ne lui eus pas plus tor obéi, 
qu'il me ſembla voir ſortir du fond de 
la terre une femme d'une taille majeſ- 
tueuſe, qui, me regardant avec un air - 
de fierte & de tendreſſe, dit en ſoupirant, 
ue j'Etois bien a plaindre, & que ma 
deſtinee lui faiſoit pitic, Je me preparois 
Tome J. G& 
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à parler, & a demander a cette belle 
Dame par quel malheur le Ciel etoir fi 
irritè contre moi: mais ce qu'elle me 
dit étoit un langage fi obſcur & ſi 
barbare pour moi , qu'il me fut impoſ- 
ſible de le comprendre. Apres un ſigne 
qu'elle me fit de regarde: vers la porte, 
je vis entrer un homme de bonne mine, 
avec une Dame encore aſſez jeune; 
mais ſi pale & ſi defiguree , que la mort 
n' toit pas plus affreuſe. Ce ſpectre me 
regarda fixement, & m'ayant touche 
dans la main, il y ecrivir je ne ſais quels 
caracteres qui ne paroiſſoient pas, mais 
que j'ai ſentis pendant plus de dix ans, 
& qu'un fameux Cabaliſte m'a expliques 
a Veniſe, ſur les dimenſions de la 
leur que je ſentois. Le Signor Carlocio 
& ſa femme entrerent encore dans ce 


A \ * . 
reve , leſquels apres m'avoir long- 


temps embrafſe , me dirent de fuir ma 
Parrie , ſi je ne voulois y encourir la 
meme diſgrace que mes malheureux 


parens; que ce Chevalier que je voyois 
Ia, èteit mon pere, fils de la Princeſſe 
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C.... ma bienfaictrice; que cette femme 
qui m'avoit parle un langage fort 
obſcur, m'avoit donne le jour, en 
perdant elle-meme la vie, & que tous ces 
malheurs etoient arrives par ce monſtre 
qui avoit accompagne mon pere. En 
entrant dans la chambre, comme je 
n' avois jamais rien ſu de mon origine, 
je voulois m'eclaircir un peu plus fur ce 
ſujet; & voulant embraſſer le Signor 
Carlocio, je le preflai de ne me pas 
abandonner, & de me mener avec lui. 
Pour lors il ſe fit un ſi grand bruit dans 
la chambre, que je crus que tout le 
Couvent alloit fondre ſur moi: la peur 
ue me cauſa cette rumeur, me fit 
er. & me hr jeter un fi grand 
cri, que les Moines qui, comme j'ai 
dit, Etoient au chœur en meditation , 
vinrent a moi; & me voyant tout Epott- 


vanté, crurent que j'&tois poſſede du 


malin Eſprit , par les peftes & les gri- 

maces que la crainte me fit faire. Dans 

cet inſtant, on me queſtionna long- 

temps pour fayoir qui — ce que 
1 
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j 'etois venu faire dans cette Egliſe : on 
ne put jamais rien tirer de moi _ des 
| ſoupirs & des larmes fi abondantes , 

ue le Pere Gardien du Couvent , qui 
toit homme de bien & d'un merite 
tres-diſtingue, ordonna qu'on me por- 
eat dans une chambre, & qu'on me mit 
au lit. 

Ses ordres furent executes avec 
promptitude; je me laiflai emporter , 
& je conſentis qu'on me deshabillat , 
fans proferer une ſeule parole. J &tois 
fi etonne , & mon imagination ſi affoi- 
blie par le jeüne, & Vimpreſſion de mon 
reve me donnoit un air fi decontenance 
& ſi innocent, qu'on crut que je ['etois 
effectivement. Quand je fus un peu 
remis de mon trouble, & que j'eus 
recouvre ma premiere tranquillite , je 
commengai a fondre en larmes, & je 
priai un Religieux qui ne m'avoit pas 
abandonne , de me faire parler au Su- 
perieur;z ce que l'on fit auſſi-tor ; & 
immèdiatement apres , je vis entrer ce 
venerable Pere, avec un viſage riant, 
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qui portoit la joie & la conſolation 
avec lui. 

Ah, mon Pere! lui dis. je, que je ſuis 
à plaindre , & que direz-yous de la 
liberté que je prends de vous faire 
venir ici? Vous croyez peut- etre que 
c'eſt une continuation de mon mal; 
mais {i votre Reverence ſe veut donner 
la peine de m'entendre, elle connoitra 
que je ne ſuis pas hors du bon ſens, & 
que je ſuis digne de quelque compaſſion. 
Je vous la demande, mon Reverend 
Pere, au nom de Dieu, ne me la refuſez 
pas, non plus que vos conſeils ; c'eſt 
{ans doute la Providence qui m'a con- 
duit dans votre Monaſtere, pour me 
faire rencontrer un afile contre les 
malheurs qui me menacent. J'ai ere 
cher autrefois a un de vos Peres, appelé 
le Pere Angelo, qui Etoit, a ce qu'on 
m'a dit, mon oncle ; il m'aima des ma 
plus tendre enfance , & j avois pour lui 
une tendreſſe fi veritable , que je ne 
pouvois reſter un ſeul jour ſans le voir. 
Il y a deja fix ou ſept = que je ral 
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pu apprendre de ſes nouvelles, & 
j ignore meme ce que mes parens ſont 
devenus. Madame la Princeſſe C.. qui 
m' avoit fait enlever d'aupres d'eux pour 
me mettre dans le Seminaire Romain, 
m'a ferm tous les moyens de m'infor- 
mer de leur deſtinèe: cette Princeſſe 


eſt morte, & je puis dire que je devois 


mourir, puiſque me trouvant ſans amis 
& ſans connoitre aucun de mes parens, 
je me vois expoſe a mourir de chagrin 
& de nèceſſité. Ce diſcours attendrit ce 
bon Pere, & il m'aſſura qu'il entroit 


parfaitement dans toutes mes peines: il 


ajouta que le Pere Angelo, que je lui 
avois nommè, Etoit ſon meilleur ami: 
u' on ne ſavoit pas a la verite ce qu'il 
toit devenu, quelque diligence qu on 
eur pu faire pour apprendre de ſes nou- 


velles; mais qu'il me vouloit tenir lieu 


de ce cher oncle, & que je n'avois qu'a 
me conſoler: qu'il ne permettroit pas 
que je manquaſle jamais de rien; & 
que ſi je. voulois entrer dans VOrdre , 
il pourroit m'y ſervir ſi efficacement , 
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que je n'aurois pas ſujet de regretter 
les pertes que j avois faites a Naples. Je 
le priai de vouloir me conſerver tou- 
jours ſon affection, laſſurant que je 
me rendrois digne de ſa protection & 
de {a bienveillance, par une obéiſſance 
exacte: qu'autrefois, age de huit ou 
neuf ans, favois eu le defir de prendre 
habit de Saint Frangois , & que j avois 
eu Thonneur de le porter pluſieurs fois 
devant les principaux Seigneurs de la 
ville, lorſque je recitois des Predica- 
tions. Toutes ces particularités, dont 
Italie entiere avoit été informee , ren- 
dirent ce bon Supérieur ſi attache à 
mes intérèts, qu'il n'y eut point de 
bon traitement qu'il ne me fit Eprouver 
pendant un mois que je demeurai dans 

ſon Couvent. 
Si j'euſſe connu des ce temps - la 
Feſprit monacal , je me ſerois bien 

ardé de I'embrafler , comme je fis dans 
A ſuite ; mais j'eroits un jeune Ecolier, 
ſorti d'une Communaute ou l'on vivoir 
dans une aſſez grande contrainte. La 


20: + WS 2 


nẽceſſitè cruelle , qui fait faire tant de 
fauſſes demarches , fut celle qui me 
pouſſa à prendre un ſroc, pour lequel 
je n'tois point deſtiné; auſſi n'ai-je 
trouvé, en le portant, que mille mal- 
heurs , comme la ſuite de ces Mémoires 
le fera voir. | | 
Je paſſai un mois dans le Couvent 


des Saints Apotres a Rome avec unc 


pleine joie , & avec toute la ſatisfaction 
qui convenoit alors a mon état; je fus 


habillé fort proprement aux depens du 


Supericur , & ma table Etoit aſſez bien 
ſervic ; javois toujours un Moine avec 
moi, pour me tenir compagnie , quand 
mon illuſtre bienfaiteur fe trouvoit 
Occupe ailleurs: ce Moine etoit un 
jeune Ecolier Meſſinois, qui devoit 
utenir des Theſes au Chapitre general, 
ſous le Pere Laurea , qui tur fait depuis 
Cardinal par Innocent XI, & les Theſes 
ẽtoient dedices au Roi d Eſpagne, ſui- 
vant la coutume de toute la Nation, qui 
dedie ſes actions a ſon Souverain. Ce 
jeune Pere sctoit tellement fatigue 
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Peſprit à Etudier , qu'il tomba malade 
la veille du Chapitre , & pas un Cor- 
delier n'avoit ofe ſoutenir a ſa place. 
Laurea , a qui ce Pere avoit ſouvent 
vante ma memoire & mon Erudition , 
ne ſachant od donner de la tete,, Savila 
de m'en faire la propoſition : je men 
defendis, parce que j avois intérèt de 
n' etre point connu a Rome, ſachant 
bien que tous les Seigneurs Napolitains, 
& tous les Princes Romains du parti 
d Eſpagne, affiſteroient a cette action; 
je dis meme a ce Profeſſeur, que le 
Supericur ne me permettroit jamais de 
prendre Phabit de l' Ordre pour le quit- 
ter le lendemain; & qu'il me propoſoit 
inutilement une choſe qui pouvoit lui 
faire tort, & m'expoſcr a me faire con- 
noitre , dans un temps auquel j avois 
mille raiſons de me cacher. Mais toutes 


les difficultts que j'all&guois you ne 


pas accepter la propoſition, ne ſervirent 
qu'a augmenter la neceflite ou je fus 
d'y conſentir; car le Supericur vint lui- 
meme men prier , m'aſſurant que per- 
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ſonne ne me connoiſſoit , & qu'il avoit 
trop d'intErer à ne vanter ni mon nom 
ni ma naiſſance. Je navois pas alors 
aſſeʒ de jugement pour prevenir tout 
ce qui devoit m arriver de cette affaire: 
j eus ſeulement deux jours pour me 
preparer , & pour apprendre un aflez 
Jong Diſcours en Latin, qu'il me fallut 
faire a I Aſſemblée. | 

Le jour aſſigns , je parus ſur les 
bancs, habillé en Moine: mon age, qui 
n'6toit que de vingt ans, ſurprit tout 
le monde; mais ; a Etonnement re- 
doubla en m'cntendant repondre & 
repeter ſyllabe par ſyllabe tous les argu- 
mens qu on me propoſa. Enfin , le ſucces 
de cette action ſurpaſla leur attente; je 
parlai trois heures ſans héſiter, & fans 
donner la peine au Profeſſeur de re- 
pondre un ſeul mot. Le Connetable C.. 
qui preſidoit a cette action, demanda 
au Superieur qui j'&tois , & sil y avoir 
2. gp. que javois pris Phabit ; it 
ne put ſavoir autre choſe , ſinon que 
Jetois Novice depuis lage de dix ang, 
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& qu'on nr'ayoit fait venir de Calabre 
comme un prodige, pour donner de 
Tadmiration a toute la ville de Rome. 
Pluſieurs Cardinaux & d'autres Sei- 
gneurs qui m'avoicnt vu ſoutenir des 
Theſes au Seminaire Romain, crurent 
me reconnoitre, & dirent aux Moines, 
u'ils ſavoient qui j'Etois, & qu'ils 
toient heureux d'avoir regu un fi 
illuſtre ſujet dans leur Corps. Les 
Theſes finies, je fus oblige de me pre- 


ſenter devant le Connetable, pour le 


remercier de Phonneur qu'il avoit fait 
a TOrdre : il m'examina long- temps, 
& il me dit qu'il vouloit que j'allafle 


le voir à ſon Palais. Je le remerciai 


fort profondement de Thonneur qui il 


me faiſoit en particulier, & je Laſſurad 


que le lendemain j aurois I'honneur 
daller recevoir ſes ordres. 


T'E&ois fort embarraſle de la promeſſe 


que javois faite a ce Seigneur, étant 
bien perſuade qu'il me reconnoitroit 
sil me parloit dans ſon cabinet: je 
m'imaginai mème que j étois deja 
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reconnu ; c'eſt pourquoi, pour me 


venger du * __ m'avoit fait en 


me faiſant refuſer ſa porte apres ma 
ſortie du Séminaiĩre, je priai le Supe- 
rieur de trouver quelque moyen pour 
me faire éviter cette viſite. Pour cet 
effet, il me fit partir le lendemaip pour 
Naples, avec A lettres adreſſèes a un 
de ſes amis, auquel il me recommanda 
comme ſon propre frere, & il me fit 


accompagner juſqu'a Neptune, ou je 


m'embarquai. J'arrivai a Naples apres 


un jour & demi de navigation, & je 
fus deſcendre à la maiſon du Signor 
Marqueſi Lambini, qui Etoit cet ami a 
qui Sadrefſoient mes lettres, mais je 
ne le trouvai point chez lui. 

Le Prince C.., ne me voyant point 
le lendemain, comme je lui avois pro- 
mis, ſe ſentit pique de mon procede ; 
il querella le Gardien, & Laſſura qu'il 
trouveroit le moyen de ſe venger de 
moi & de lui; le Gardien ne donna que 


de mauvailes raiſons pour ſe defendre, 


& les ennemis de Laurea prirent de la 


ſujer 
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ſujet d'accuſer ce Profeſſeur de $'ctre 
ſervi d'un Démon familier, pour ſe 
faire honneur d'un Diſciple ſi illuſtre 3 
car les Italiens ajoutent aiſèment foi a 
la Magie. Ses amis, au contraire , 
diſoient en ſe moquant d'eux, que 
toit ſon bon Ange qui avoit pris la 
forme d'un jeune Frere, pour ſuppleer 
au défaut du Pere Carlo de Meſine, & 
conſerver la reputation du Pere Laurea. 
Dans le temps que toutes ces ſcenes ſe 
jouoient au Couvent, le Pape Alexan- 
dre VII fut informe diverſement de 
cette hiſtoire : les uns la lui racontoient 
comme elle etoit, & les autres la lui 
dirent avec des circonſtances ſi mali- 
gnes, qu'il y eut meme un Moine qui 
aſſura à Sa Sainteté avoir vu pendant 
qu on ſoutenoit la Theſe , un petit 
Demon dans mon capuchon. Le Pape 
manda le Superieur des Saints Apotres, 
qui vint au Palais avec Laurea ; & 
_ les avoir queſtionnes tous deux 
ur ce ſujet, il ſe laiſſa perſuader qu'il 
ctoit vrai, & il voulut me voir; ceſt 

Tome J. H | 


26 V in 

eee il ordonna au Gardien de me 
aire revenir: mais cela lui paſſa de 

Feſprit, tant occup des affaires de ſa 

famille qu'il faiſoit venir dans Rome, 


quoiqu'il etit jure de ne les y recevoir, 


jamais. Cette hiſtoire eſt fort particu- 
liere, & la ſubtilite dont il ſe ſervit 
mérite d etre racontèe. 

Alexandre VII <toit Siennois, de la 
famille de Chigz , qui s' eſt rendue 
illuſtre dans la ſuite, tant par ſon 
autorité dans Rome, que par ſes 
biens: il avoir été fait Cardinal par 
Urbain VIII, & ſa modeſtie, jointe à 
ſon habileté dans les affaires, continua 
beaucoup a I'elever au Souverain Pon- 
tificat. Le Conclave jeta les yeux fur 
lui, par un eſprit de reforme ; le regne 
d'Innocent X avoit donne lieu a toute 
Europe de faire beaucoup de plaintes. 
Donna Olympia, a tante, par le pou- 
voir qu'elle avoit ſur ſon eſprit, lui 
avoit fait commettre mille fautes; la 
ſordide avarice de cette Princeſſe avoit 


readu toutes les Charges de I Egliſe 
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mepriſables aux gens de bien, qui ne 
pouvolent p parvenir que par la ſimonie. 
Le dſir inſatiable d' amaſſer des richeſſes, 
lui avoit fait tout entreprendre, & elle 


Etoit venue a bout de tous ſes deſſeins. 


Le Pape qu'on ſe propoſa de créer, 
navoit perſonne a (lever, puiſqu'il 
diſoit, qu'a peine ſavoit- il ſon nom. 
Etant Elu, pour donner une marque de 
fa vertu, il jura qu'il ne recevroit 
jamais aucun de ſes parens dans Rome, 
$ilsen trouvoit quelqu'un; mais les plus 
apparens de ceux qui portoient ſon nom 
dans Sienne, ne tarderent guere à le 
viſiter, & a l'aſſurer de leurs tres- 
humbles obéiſſances: il tint le ſerment 
qu'il avoit fait, & ne voulut recevoir 


perſonne, ni reconnoitre qui que ce 


fur de ces Seigneurs. Un frere inconnu 
a toute la terre, pauvre, & demeurant 
ſur un petit bien qu'il avoit à la cam- 
pagne, lui fit dire qu'il vivoit encore, 
& lui fir ſouvenir de Pavoir aſſiſté dans 
ſes beſoins. Le Pape auroit bien voulu 
ne s' en pas ſouvenir, mais la nature fut 
H ij 
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plus forte en lui que ſon devoir: il fit 
dire a ſon frere, qu'il voudroit bien le 
voir, & le faire regner avec lui dans 
Rome, mais qu'un | pgs qu'il avoit 
fait, avec un peu trop de legerete, lui 
faiſoit de la peine; que cependant il 
eut la bontẽ de prendre patience, ou de 
trouver quelque expedient pour mettre 
ſa conſcience en repos. 

Dom Mario, qui &toit ce frere, 
conſulta pluſieurs Caſuiſtes, & il Sen 
trouva enfin qui dechargerent le Pape 
de ſon ſerment, pourvu qu'il regũt ſon 
frere a la campagne. Cet change qu on 


donnoir au Saint-Eſprit, ſatisfit le bon. 
homme, fit rire les ennemis de l Egliſe, 


& mortifia les veritables gens de bien. 
Dom Mario fut requa Caſtel-Gandolfe , 
avec tous les temoignages d'une amitié 
fraternelle; (a famille entra dans Rome, 
& le Nepotiſme devint ſi inſolent & fi 
mairre de l'eſprit du Pape, qu'il fit des 
choſes inouies. Toute la Terre a ſu ſon 
entrepriſe contre la France, le Traité 
de Piſe en eſt un monument eterneL 
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Il me ſouvient qu au commencement 
du regne de Dom Mario, les Romains 
firent paroſtre un tableau, ou l'on 
voyoit le Pape a genoux devant un 
Crucifix, du cots duquel il ſortoit des 
| rows, au lieu de ſang: Alexandre VII 
es recevoit dans (a tiare, & fa fa- 
mille, qui Etoit au deſſous, rempliſſoit 
de grands ſacs, de celles qui tomboient: 
les autres Cardinaux s empreſſoient de 

renverſer les parens, en preſentant les 
uns leurs chapeaux , les autres leurs 
calottes, & diſoient ces paroles du 
Symbole, qui ſervoient d'ame a la Paſ- 
quinade : Grucifieas etiam pro nobis; 
Le Crucifix eſt auſſi pour nous. Il n'eſt 
oint de chagrin que l'on pur faire a 

a famille de Chigi, qu'on ne lui fit; 
mais c'etoit parler a des inſenſibles, qui 
alloient a leur but, & qui rioient de 
toutes les folies des Romains, en les 
depouillant. Un jour que Dom Mario 
faiſoit barir le ſuperbe Palais qui eſt au 
Cours, il n'y eut pas plus tor fait atta- 
cher les armes du Pape, qui portoient 
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des montagnes & un chene verd, que 
Paſquin remarquant qu'on en avoit 
efface le chene, s'&cria que le cochon 
n'avoit plus beſoin de gland, & 
qu' tant gras il mourroit bienror : 1/ 
porco + graſſo, per queſto a laſciato la 
guercia, a- di morir preſto. Ces inſo- 
lentes manieres de parler cauſerent un 
veritable chagrin au Pape; il fit faire 
des enquetes pour en decouvrir Vauteur, 
& promit de recompenſer ceux qui 
pourroient lui en donner quelque con- 
noiſſance. Le lendemain matin il trouva 
ſur la table de ſon cabinet, I'Hiſtoire 
de Sixte V, avec le traitement cruel 
= nt faire à un faiſeur de Paſquina- 
es, qui cut Pimprudence & la remerite 
de sen avouer Fauteur z & comprenant 
par-la que perſonne ne viendroit o expo- 
ſer au meme traitement, il ſe defiſta 
de la pourſuite de ces bagatelles, & 
E a Dom Mario quelque cha- 
2 e Tavoir rendu odieux au peuple 
omain. | 
Je me ſuis un peu Etendu ſur ces 
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petites choſes, quoiqu'elles ne ſoient 
pas abſolument de mon ſujet; cepen- 
dant cette digreſſion ne doit pas vous 
paroirre inutile, puiſqu'elle vous fair 
voir combien il eſt dangereux de de- 
1 ceux de ma Nation, qui n'ou- 

lient rien pour en tirer raiſon; & il 
n'y a point de voie dont ils ne ſe 
ſervent, pour ſatisfaire à la paſſion de 
vengeance. FAG 

Le Connetable C. ., qui avoir pas 
oublie ſon reſſentiment contre moi, le 
voulut faire Eclater ſur le Superieur , & 


il ſe ſervit pour cela de la malice dun 


Frere, qui, pour ſe venger, lui vint 
dire en confidence une intrigue du 
Supericur avec une Religieuſe. Sans 
Tappui du Prince P. .. & du Cardinal 
B...., le pauvre Pere cut crc condamne 
aux Galeres ; punition qui n'eſt pas 
incompatible avec erat de Moines, & 


qu'on exerce contre ceux d entre eux qui 


&Ecartent de leur devoir. Ce Pere ne 
pouvant plus vivre aux Saints Apotres , 
$'cxila lai-meme dans un Couvent de 
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Naples. Je I'y vis un jour, trainant 
une vie aſſez triſte & aſlez miſcrable. 
Le Supérieur, auquel il étoit ſoumis , 
Etoit tout dEvoue a la Maiſon des C. 
& faiſoit ſa cour aupres de ce Seigneur, 
aux depens de ce bon Religieux. Ce- 
pendant j'&tois a Naples dans un aſſez 
mauvais equipage , & j avois pris une 
route a Git miſerablement , ſans la 
continuelle protection de la Providence. 
Le Marquis L.. ., a qui le Superieur des 
Saints Apotres m'avoit recommande , 
ne $'ctoit pas trouve dans la ville; il 
Etoit dans une de ſes terres, du cote 
de Palerme. Quand il fut de retour, je 
ne pus jamais obtenir audience de lui, 
ſoit qu'il ne voulat pas ſe charger de 
moi, ou que affaire de ſon ami ayant 
fait du bruit en Italie, il l' eũt aban- 
donné quand il le vit malheureux. De 
quelque maniere enfin que fut la choſe, 
je me vis reduit a la derniere néceſſité, 
& je fus contraint d' aller de Couvent 
en Couvent demander la Mineſtre, 
pour ne pas mourir de faim, Combien 
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de fois ne peſtai- je pas contre l'inutilitè 
des Sciences ! Jaurois voulu avoir 
appris quelque metier, pour me mettre 
à Vabn de la plus affreuſe miſere. 
Favois honte de demander Vaumone 
mes habits & mon linge, Etoicnt en 
très-mauvais état: le chagrin & Vabſti- 
nence m' avoient donné un air de triſ- 
teſſe, accompagnee d'une paleur, qui, 

ien qu'extreme, ne faiſoit pitie qu'a 
moi Cul car pluſieurs fois m tant 
voulu meler dans la foule qu'on voit 
aux Epliſes les jours des feres particu- 
lieres, on me traitoit de Birbo, qui 


veut dire, Gueu & Fripon. Je prenois 


garde qu'on évitoit d'etre trop pres de 
moi, & que [tat pitoyable ou j &tois 
donnoit du ſoupgon a tout le monde. 
Je me retirois le ſoir chez une bonne 
femme qui me donnoit le couvert : fa 
maiſon, qui Etoit un lieu de debauche , 
Etoit ouverte A tous ceux qui lui appor- 
toĩent de Pargent 3 mais comme j'etois 
pauvre & preſque nud, jamais Courti- 
ſanne ne voulut m'y regarder ſeulement 
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en face; & un jour que je voul-is rire 


avec une fille de la Matrone, j'en fus 


fi mal recu, que je He pus m'empècher 
de lui donner un ſoufflet, & de ſortir 
de cet infame lieu, pour n'y rentrer de 


ma vie. 


Je courus toute Papres-dince par la 
ville, ſans ſavoir ce que je deviendrois z 
la nuit s'avangoit, & il eroit t mps de 
penſer à un gite: la ſaiſon * nous 
tenions alors, ne me paroiſſoit pas 
propre pour coucher dans la rue, outre 

e Lon court riſque dans Naples d'etre 
40 ouille, ou d'etre aſſaſſinè par les 

arioles, qui rodent toute la nuit. 


Comme je me tourmentois beaucoup, 


& ic je doublois le pas pour tacher 
d'aller au Couvent des Grands-Freres , 


à deſſein de prier le Portier de me laiſſer 


coucher dans le cloitre, en paſſant 


devant le Palais du Comte P... je me 


ſentis arrere par deux femmes couverres 
d'une mante; une me nomma par 
mon num, & me demanda ſi elle 


ne $'ctoit point mepriſe, & fi c'etoit 
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moi qui m'appelois Colli? Quand j'euſſe 
été tout autre, jaurois pris en ce mo- 
ment le nom qu'on auroit voulu. A peine 
eus je avouè, que la vieille me tirant dans 
la cour du Palais, me livra aux careſſes 
& aux emportemens d'une jeune fille 
= je ne connoiſſoĩe point, parce qu'il 
toit nuit, mais qui ſe fit bientor con- 
notre en m' appelant ſon cher frere. 
Elle me demanda ſi j'avois oublié la 
miſerable Roſalie? A ce nom, il me 
prit une eſpece de foibleſſe; & apres 
m' tre un peu remis, la vieille me 
prenant par la main, me mena chez 
elle, dans une petite rue, derriere le 
Couvent ou j'avois deſſein d' aller cou- 
cher. Je ne fus pas plus tor arrive dans 
la chambre, que n'ayant rien mangé 
de tout le jour, je priai la vieille de me 
faire prendre quelque choſe: elle me 
fit avaler de ie „qui me fit 
revenir un peu de ma folbleſle. Cop 
dant Roſalie m'accabloit des expreſſions 
les plus douloureuſes & les plus tendres. 
Fe voudrois bien m'epargner ici un 


VIE 


ſouvenir qui me tue, toutes les fois 
_ me revient a Feſpric. Il y avoir 

eja quelques années que Roſalie & 
moi n'avions point recu de nouvelles 
Fun de autre, & nous n'avions jamais 
ceſſè de nous aimer de la plus tendre 


amitiẽ qu'on ſauroit concevoir. Ses pre- 


mieres paroles furent de me demander 


ſi je Paimois toujours, & ſi je croyois 
qu elle eur ceſſè de penſer a moi 2 Elle 
me dit qu'apres la diſgrace de {a fa- 
mille, elle avoit été miſe dans un Con- 
ſervatoire, juſqu'a Vage de treize ans: 
qu'ayant trouve le moyen de $'echapper 
avec une de ſes compagnes , elle s toit 
artachee a cette bonne vieille, autre- 
fois bonne amie de {a mere, & chez 
qui elle Etoit allèe quelquefois pendant 
que ſes parens vivoient ; que cette 
bonne femme, qui n'avoit point d'en- 
fans, & qui &toit veuve, vivoit des 


aumones: ſecretes que lui faiſoient les 


Maiſons de qualite ; qu'elle lui avoit 
ſouvent parle de moi, & de toutes 


les affaires de ſa famille, auſſi-hien = 
: du 
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du ſecrer de ma naiſſance, & du ſort 
funeſte de mes malheureux parens. 
Toute cette converſation fut accompa- 
gnee de tant de larmes, que je ne pou- 
yois trop admirer le naturel tendre de 
cette aimable perſonne. Enfin , Erant 
revenu à mot, je Vaſſurai de nvattacher 
uniquement a ſa deſtinée, fi elle avoir 
la bonte de me vouloir ſouffrir. A ces 
aroles elle rougit , & redoubla ſes 
— Elle me dit que g'avoit été le 
deſſein de nos parens de nous unir un 
jour enſemble. Mais, mon cher Colli, 
ajouta-t- elle avec une voix qui mar- 
quoit {a confuſion, il n'eſt plus temps, 
& la malheureuſe Roſalie n'eſt plus 
digne de vous. La nèceſſitè m'a expoſee 
au dernier de tous les malheurs, & je 
nai ſuccombè a ma diſgrace , qu'apres 
avoir ſouffert tout ce que la miſere 
a de plus affligeant. Je ſujs conduite 
chaque ſoir , par cette femme, chez 
quelques perſonnes de qualité, od je 
paſſe juſqu à minuit, & d'ou je reviens 
enſuite dans cette petite maiſon, avec 
Tome I. 1 | 
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une piece d'argent, qui me ſert a vivre 
ma compagne & moi. Jugez f en cet 
Etat je puis conſentir a offre que vous 


. 


| 
me faites. Elle me dit enſuite , qu'elle 
alloit ce ſoir, quand je lavois rencon- 0 
tree, chez P...., qui ne la connoiſſoit t 
pas pour la fille 40 ſon Chirurgien; c 
qu'il n'y avoit que peu de mois que ce 
Comte étoit de retour d'une de (es : 
Terres, ou il étoit alié apres etre ſorti v 
du Chateau Saint-Elme; que, tout vieux ti 
qu'il Etoit, il aimoit les femmes avec n 
un emporrement extreme, & qu'il Pavoir c 
vue pluſieurs fois à la meme heure : 
qu' au reſte elle ne ſavoit comment elle © er 
ourroit ſe garantir de ſes reproches, du 
Fai ayant manque de parole; mais quiil ne 


falloit que la Signora Lucia ( cron le a 
nom de ſa compagne) allar au plus 
vite lui faire accroire qu'elle Etoit tom- 
bee malade en allant chez lui, & le 
prier d'aveir la bonte de Vexcuſer. 
Cependant, je reſtai ſeul dans la 
chambre de cette fille, ne pouvant trop 
admirer Tetrange bizarrerie du forr. 
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Vous & moi ſommes bien à plaindre, 
ma chere ſœur, lui dis- je les yeux 
tout monilles de larmes! Qu' avons 
nous fait au Ciel, au'il nous eſt ſi 
contraire ? Er ſous quelle funeſte conſ- 
tellat ion ſuis- je n&, pour cauſer tant 
de troubſes à tous ceux qui ont eu 

elque relation avec moi 2 Oui, ma 
: Roſalie, je nai que trop ſu qui 
vous Etiez & qui je ſuis. Les obliga- 
tions que j'ai a vos parens ſont ns 
nombre, ils ſe ſont perdus pour me 
conſerver la vie, & vous ont expoſce 2 
letat deplorable ou vous eres rèduite, 
en me ſecourant contre les perſecutions 
du deſtin. Que je ſuis malhcureux , de 
ne pouvoir vous affranchir du triſte & 
malheureux tat dans lequel vous vivez! 
Mais je ſuis moi-meme trop miſérable, 
& j ai beſoin qu on mèaſſiſte & qu'on 
me donne les moyens de ſubſiſter. La 
vieille vint quelque temps apres, & nous 
ayant trouves tous deux fort triſtes, 
elle me fit monter a un grenier, ou 
apres m'avoir fait accommoder un lit 
I ij 
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le plus proprement qu'elle ug „je fus 


me coucher, & la je paſſai la nuit aflez 


Je reſtai dans cette maiſon quinze 
ou vingt jours. Le ſoir je venois m'y 


retirer, & pendant le jour j allois cher 


cher a manger la Mineſtre a la ports 
d'un Monaſtere, ou on la donne anx 
pauvres : jen mangeois quelquefois 
cinq ou ſix dans une matinte, les unes 
8 , les autres à Thuile, ſelon les 

ifterens Ordres qui me la donnoient. 
Enfin ne ſachant que devenir , & 


n'ayant pas le cœur de prendre parti 


dans les troupes qu'on levoit pour la 
Sicile, je priai ma ſœur de tacher de 
me mettre Page dans quelque maiſon 
de qualité. Le repos que javois pris 


depuis trois mois dans cette ville, 


m'avoit redonne aſſeʒ d'embonpoint : 
je ne manquois que d'un habir un peu 


propre pour etre preſente. La Signora 


Lucia ſe chargea d'en emprunter un du 
fils d'un Bourgeois de ſa connoiſſance. 
Elle me preſenta enſuite comme ſon 
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fils au Comte P.... lui diſant que j &toĩs 
arrive de Veniſe depuis peu de temps. Ce 
Comte, qui Etoit un vieux bon homme 
aſſez obligeant, ne me reconnoiſſant 
point, parce que j ẽtois forti trop jeune 
de Naples, me promit de me placer 
chez ſa fille, marice avec le Marquis 
T. . II avoir eu cette fille de la Com- 
teſſe ſon épouſe, qui avoir fait perir 
mon pere; & elle avoir douze ans quand 
ſa mere mourut. 
Lee bien qu'il dit de moi a la Mar- 
uiſe T.. lui donna envie de me voir; 
jy fus conduit fon Majord6me , 
& je fus preſent a la belle-mere de la 
Marquiſe , qui, me trouvant trop grand 
pour {a bru , qui paroiſſoit auſſi jeune 
que moi, me retint aupres delle , & 
envoya faire compliment au Comte , 
lui promettant d'avoir ſoin de moi, 


comme lui étant donné de {a main. 
Rofalic, à qui je dis le ſoir ce qui 


m etoit arrive, ne parut pas contente 


de cet Echange : elle connoiſſoit la 
vieille Marquiſe , & m' aſſura qu elle 
: I ij 
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avoir fait perir'cent Pages dans ſa vie, 
auxquels elle avoit fait pluſieurs avan- 
ces; ajoutant qu'il & oit dangereux a un 
homme d'y répondre: mais ce qui elit 
fait trembler un homme bien ſenſé, 
me fit tirer un heureux augure de ma 
bonne fortune; je crus que je ne man- 
querois jamais de rien, ſi je pouvois 
plaire à une Dame de cette importance; 
& je me flatrois d'avoir aſſeʒ de mèrite 
pour inſpirer a celle- ci des ſentimens 
pour moi, differens de ceux qu elle 
avoit eus pour d'autres. Le lendemain 
matin je fus chez P.., qui me mit dans 
fon carroſſe, & me mena chez la Belle- 
ſceur. Elle me regut avec des demon(- 
trations d'une bienveillance particuliere : 
elle m'intetrogea fur les manieres des 
Dames Venitiennes, & me demanda fi 
je n'avois pas ſervi en ce pays-la? La 
Signora Lucia, dont je me diſois fils, 
& qui Etoit de Veniſe, m'avoit recorde 
ma legon, & myavoit appris en une 
heure, tout ce que je pouvois rèpondre 
pour tromper les perſonnes les plus 
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curieuſes : je farisfis donc parfaitement 
bien la vieille Marquiſe, qui me deſtina 
d'abord a ſervir dans (a chambre, & 
me recommanda pour ce ſujet à une 
vieille Gouvernante, à qui elle donna 
ordre de me tenir propre, & de ne me 
laiſſer manquer de rien. 37 

Beatrice ( c'etoit le nom de cette 
Gouvernante ) avoit ſervi autrefois la 
Comteſſe P..., & avoit <tc intime amie 
de la malheureuſe Zebine. Elle ſeule 
zvoit eu connoiſſance des amours du 
Chevalier & de la Comteſſe; & depuis la 
mort de {a Maitreſle , elle avoit pris le 
Comte de permettre qu'elle ſortit de ſa 
maiſon , ou elle mouroit de triſteſſe & 
d'ennui. Le Comte Vavoit donnee a ſa 
fille; & la vieille Marquiſe , qui [avoir 
trouve ſage & prudente, Vavoit miſe 
dans ſes intérèts, & dans le ſecret de 
toutes ſes intrigues. C' toit celle qui 
avoit ſoin des Pages, & des filles de 
ſervice qui Etoient dans le Palais. 

La forte recommandation de la vieille 
Marquiſe lui fit faire attention ſur 
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moi; & me trouvant d'un air vif & à 
faire plaiſir, elle concur je ne ſais quelle 
tendreſſe, qui, dans la ſuite, me ſauva 
la vie & Thonneur. Un jour que j'erois 
a badiner avec elle, & que je Vappelois 
ma chere maman , elle me conſidè ra at- 
tentivement, & en me ſerrant la main, 
elle me dit que peut- tre lui diſois- je 
vrai, qu'elle avoit eu un bel enfant 
dans ſon bel age, qui avoit beaucoup 
de mon air; que f elle ne Favoit vu 
mourir entre ſes bras, elle ne pourroit 
s empècher de me prendre pour lui; 
mais quelle ne ſe trompoit point, en 
m'aſſurant que j avois Vair & les ma- 
nieres de deux perſonnes qu'elle avoit 
aimèes uniquement, & que ſi je n'ctois 
pas fils du Chevalier C..., & de la 
Comteſſe P..., je pourrois bien me 
faire paſſer pour tel. Le diſcours de 
cette Gouvernante me fit palir, & j eus 
toutes les peines du monde a lui degui- 
ſer le ſujet de ma ſurpriſe. Je raſſard 
que je n'avols jamais Ete a Naples, & 
que ma mere, la Signora Lucia, qui 
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Eoit fort connue du Comte P.., Etoir 
accouchée de moi à Veniſe, & m'avoit 
laiflee a une de ſes ſœurs, juſqu'a cette 
heure 3 que m'ayant écrit qu'elle avoir 
beſoin le mon ſecours, j'etois venu 
pour la ſervir, & lui aider a gagner 
fa vie. 5 | 

Beatrice regut cela pour argent com 
tant, & ne me preſſa pas davantage ſur 
cette matiere. Le foir étant venu, je 
couchai pres de la chambre de la vieille 
Marquiſe, dans un petit cabinet, od 
fe ne fus pas plus tôt ſeul, que je m'a- 

andonnal a toutes les réflexions qu'un 
jeune homme peut faire ſur erat pre- 
ſent de ſes alle Je ne m'endormis 
qu avec peine, ayant l'eſprit occupe de 
ce que la Gonvernante m'avoit dit; 
mille ſonges affreux me reveitlerent , 
& je m' abandonnois aux ſoupirs & aux 
plaintes. La vieille Marquiſe, qui pou- 
voit entendre de ſon lit juſqu'a mon 
ſouffle, m'avoit entendu repeter ſou- 
vent ces paroles: O Stelle ! o Sorte! 
auco tu non fniſſi? O Ciel! ò Fortune! 
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5 Deſtin! ne veux-tu pas ceſſer de 
me perſecuter? Le jour parut a peine, 
que la Marquiſe me fit entrer os ſa 
chambre, & me demanda fi j'avois 
bien repoſé ? Je Jui repondis que je 
m'etois trouvE un peu incommode z 
mais que cela c'ctoit paſſè, & que je 
me portois fort bien. Elle me demanda 
ſi j aurois beaucoup d attachement a ſon: 
ſervice, & ſi je ſerois ſage & diſcret 
dans les petites affaires qu elle me 
confieroit? Je-Taſſurai que {a volonte 
ſeror la regle de ma vie; qu'elle 
n'avoit qu'a diſpoſer de moi, & que 
Cc<etoit tout ce que j avois, puiſqu'il 
n'avoit pas plu A la Fortune de m'en 
donner davanrage.: C'eſt trop, me dit- 
elle d'un air prude, je ne veux que 
votre zele, & un: peu d'affection. Allez 
dire a Beatrice qu'elle paſſe dans ma 
chambre, & vous attendrez mes ordres 
dans votre lit; vous n'avez pas dormi 
cettè nuit, & j'ai mes raiſons pour 
mènager votre ſantè. Fobeis ſans repli- 
quer, car j tois averti qu il ne falloit 
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jamais Etre d'avis contraire aux com- 
mandemens de cette impericuſe Mat- 
treſſe; je me jetai ſur mon lit ſans me 
dèshabiller, & demi-heure apres je vis 
entrer Beatrice avec un bouillon, en me 
diſant: Franciſchino (c toit le north 
que oe pris en entrant dans cette 
maiſon), traite-t-on les Pages a Veniſe 
comme à Naples? Voici une faveur de 
Madame: elle vous ordonne de I'accep- 
ter, & de vous conſerver, car elle 
aime que ſon Domeſtique jauiſſe d'une 
parfaite ſante, & que ceux qui appro- 
chent le plus pres de ſa perſonne”, 
ſoient toujours frais & avec de em- 
bonpoint. Je fus d'abord au fait de cos 
paroles Equivoques, prevenu deja par 
Roſalie, & je ne fus pas ſi étonnc de 
ce compliment, que de le voir ſi- tõt 
fait à un Page qui n'avoit pas encore 
huit jours de ſervice. A peine avoi:-ſe 
= ma culotte quion vint me dire de 
ſervir. Je trouvai cela un peu particu- 
lier; mais je repondis a Beatrice que 
Javois bien des graces a lui rendre, de 
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m' avoir procure cette faveur de Ma- 
dame, & que je commencois a ſentir 
les effets de la bienveillance qu'elle 
m' avoit temoignee. ee 
Elle me repondit que je devois cela à 
Tinclination 5 la Marquiſe, & que ſi 
je voulois la croire, & que je fuſſe 
ſage, je connoitrois combien elle avoit 
de bonne volonté pour moi. Je lui pris 
les deux mains, & avec mille paroles 
flatteuſes, je lui fis promettre de m inſ- 
truire de tout ce qui pourroit regarder ſ 
ma conduite a I'tgard de ma Maitreſſe. y 
Comme nous parlions fort bas, crainte 
detre entendus, la Marquiſe $'impa- | 
tienta, & ſonna la clochette. Beatrice c 
me quitta, en me diſant que ſur le ſoir q 
elle me verroit dans la galerie, a un n 
cabinet ou perſonne ne pourroit nous 5 
rencontrer, que je n' aurois qu'à m'y v 
rendre ſur les cinq heures, dans le n 
temps qu'un Officier venoit voir Ma- c| 
dame, & que nous aurions une bonne 
heure de loiſir pour nous entretenir. Je p. 
ne me fuſſe jamais imagine que cette 7 
= | vieille 
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vieille Gouvernante evt concu de la- 
mour pour moi, qui pouvois Etre ſon 
petit- fils; je me perſuadois ſeulement 
que ſon bon naturel m'attiroit de fi 
andes dèmonſtrations de bienveil- 
2 mais mon ſort m' avoit condamne 
aux vieilles. O le maudit ſort, d'etre 
oblige d'avoir de la complaiſance pour 
des perſonnes ſuranntes, & qu'on 
n'aime point | 
Jamais ſupplice ne fur &gal au mien, 
ſur le ſujet de ces deux femmes! L'une 
vouloit que je Vaimaſle, & que je fuſſe 
rpecuellement attachè aupres d'elle: 
autre, qui ſavoir Vintrigue , & qui la 
conduiſoit, peſtoit contre moi de ce 
que javyois trop d'emprefſcement pour 
ma Maitreſſe, & que jen manquois 
pour elle. Pendant un an d'un tel ſer - 
vice, il ne ſe paſſa aucun jour que je 
ne priſſe quelque reſolution de m'affran- 
chir d'une parcille ſervitude. 219% 
La penſée de me faire Moine ſe 
preſentoit ſans cefle à mon eſptit. 
Javois deja vingt & un ans, & j'ctois: 
Tome J. 


” \far de wetre pas refuſé aux Grands 


w 


110 Wo oP 


EE 


wk. Io 


Freres , ſi je demandois d'y etre admis. 
Cette reſolution , qui m'agita pendant 
un temps, fut diflipee par une autre que 


le depit m'in(pira. Un jour que je de- 


vois me purger, & que je gardois la 
chambre, j entendis chez la vieille 
Marquiſe la voix d'un Officier, qui 
avoit accoutume de la viſiter tous les 
jours à cinq heures du ſoir. Je ne ſais 
ſi la Dame ne ſe ſouvint pas que j'etois 
près de ſa chambre, & qu'il n'y avoit 
que la ſeule cloiſon qui m'empechar de 
voir tout ce qui s'y paſſoit: mais pour 
m' aſſurer moi-meme ſi je me trompois, 
je fis un petit trou a la cloiſon, derriere 
un tableau qui regardoit le lit de la 
Marquiſe, & je vis dans la ruelle de 
ſon lit YOfficier , qui , attendant le 


ſouper, témoignoit a fa vieille Mai- 


treſſe les fortes ardeurs de ſa paſſion. 


T'eus de Vindignation d' entendre & de 


voir un Rival qui partageoit le cœur 
de la Marquiſe, & je congus un fi grand 


mepris pour elle, que, ſans la neceſlite 
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de la vie ou je me trouvois, je n'eufſe 
pu moderer ma colere, ni reſter un ſeul 
moment dans cette maiſon. 

Beatrice m' tant venu voir, je lui 
racontai ce que j avois entendu: elle ſc 
mit a rire le ma ſimplicitè & de ma 
colere; & connoiſſant par-la ce que 
javois a faire, je tétolus de prendre 
patience, & de me venger de mon Rival, 
par 2 petite invention. Jen trou- 
vai les moyens quelque temps apres 3 
voici comment. | | 
Comme j'ttois connu pour le Favort 
de Madame, un jour qu elle étoit allee 
a la campagne, ou elle devoit coucher, 
je feignis d' tre indiſpoſe, & je priai 
ma Maitreſſe de ne me pas mettre de 
cette partie. Elle pi conſentit, car elle 
avoit de la tendreſſe pour moi, & je la 
divertiflois agrẽablement par mes contes, 
& par mille petits ſoins que j affectois 
de lui rendre, & qui Gar la pierre 
daimant d'une vieille. Elle youlut bien 


que je reſtaſſe, & recommanda a 


Beatrice de ne me point quitter, de 
| K ij 
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peur que je ne fuſſe courir. Je trouvai 
ourtant le moyen de faire tenir un 
biller a IOfficier, de la part de Madame, 
par lequel elle le prioit de venir le plus 
tard qu'il pourroit a Vapparrement , ne 
pouvant lui parler qu'apres le ſouper, 
& qu'a ſon retour de chez la jeune 
Marquiſe ſa bru; mais qu'il n'avoit 
qu'a ſuivre ſon train ordinaire, & qu'il 
Tattendit dans le cabinet. 
Le bon homme ſuivit les ordres qu'on 


lui donna; & ſur les dix heures du ſoir 


on fut lui dire de ſe mettre au lit, ou 
il ne fut pas plus tot , qu'une vieille 
Eſclave Negrelle, que j'ayois prepare 
a cette ſcene, & a peu pres de lage de 
la Marquiſe, fut ſe mertre a {on core, 
avec defenſe de parler de toute la nuit. 
Cependant j avois enleve ane planche 
du cabinet qui re&pondoir dans ma 
chambre, & par ce moyen je mis 


ſaiſi des habits de l'Offcier, juſqu'a (a 


chemiſe ; javois ee een enſuite 
cette planche avec beaucoup d adreſſe, & 
ſans qu'on sen appergut, Le lendemain 
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ſur les huit heures du matin, le jour 
ouvrit les yeux de l'Officier ſur ſon | 
erreur; il crut avoir couche avec le 
Diable, en voyant le viſage noir & 
affreux de la vieille Africaine; & plus 
Eſclave lui diſoit de ſe taire, de crainte 
d'ctre. entendu , plus il crioit. Tout 
_ - Wyn il ſortit hors du lit, cher- 
chant ſes habits pour gagner la porte: 
mais ſon effroi redoubla, lorſqu' il ne 
les trouva plus; il S'enveloppa d'un 
linceul, pour ne paroitre pas expole a 
la raillerie des perſonnes qui etoient 
accourues au bruit qu'il avoit fair. La 
Negreſle, de Fautre core, S'croit ſaiſie 
de Fautre drap du lit, pour fe cacher : 
on auroit cru voir deux figures, dont 
on orne certaines pieces d'architecture, 
qui, gardant la porte de la chambre, 
ne repondoient rien, & ſembloient 


* de honte & de confuſion. Le 


rvit que ce déſordre cauſa dans le 
Palais, fit accourir le jeune Marquis 
T..., qui, ne ſachant pas [intrigue de 
ſa mere, & ne connoiſſant pas le per- 
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ſonnage , voulut qu'il fur expoſe a la 
rue dans cet Equipage. Ses Domeſtiques 
Paccompagnerent avec de —_ huces, 
juſques à 7 650 e, ou il entra 
pour ſe dérober a la foule du peuple. 
Je ne ſais comment il fit pour retourner 
à ſon quartier; mais ce qui arriva de 
cette ine; ceſt que VOfficier diſpa- 
rut, & ne ſe fit plus voir dans Naples, 
& que la Marquiſe, à ſon retour, ne 
ſavoit comment prendre la choſe pour 
conſerver {a reputation. L'Eſclave fur 
miſe dans un cachot; & preſſée par 
des menaces terribles, de dire qui 
Tavoit introduite dans la chambre de 
Madame, cette malheureuſe me nom- 
ma, & depuis ce temps la on nen 
entendit plus parler. 

Quelques jours stant paſſes , je 
connus en abordant ma Maitreile , 
qu'elle Etoit inſtruite de mon procede : 
& quoiqu'elle affectat pour moi (a 
bienveillance ordinaire, je connus bien, 
par certains regards qu'elle me jetoit, 
qu'elle meditoit quelque grande ven- 
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de vous, que vous ne ſoyez expire, 
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— Ce qui me confirma dans ce 
oupgon , fut qu'elle ne me fir plus 
appeler aux heures accoutumees , & 
qu'elle s' ennuyoit fort de tout ce que 
je lui diſois pour la divertir. Enfin fas 
cœur toit trop plein, & la paſſion de 
ſe venger Vavoir emportèe par- deſſus 
les plaiſirs qu'elle avoit trouvès 2 
maimer. Beatrice fut la depoſitaire de 
ſon ſecret, & elle eut ordre de me 
porter un bouillon ſelon ſa coutume, 
qui devoit me guerir- de tous maux. 
Elle ſe chargea de cette commiſſion 
avec douleur: mais comme elle ſavoit 
parfaitement bien feindre, elle entra en 
apparence dans les raiſons de Madame, 
& faſſura qu'elle ſe devoit cette vic- 
time, apres que javois eu la témèritẽ 
de foffenſer. En entrant dans ma 
chambre, elle m'eveilla , & en me pre- 
ſentant Vecuelle , elle me dit: Franciſ- 
chino, voici un bouillon empoiſonne , 
j ai ordre de vous le faire prendre, & 
je ſuis charg&e de ne pas partir d'aupres 
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Enſuite me regardant avec un air tendre, 
elle ajouta : Me croyez-vous capable 
d'un { grand crime ? & ſi je me ſuis 
chargèe de. cette funcſte commiſſion , 
Kt bebo ei Pamour que j'ai pour 
vous me permette de Fextcurer ? Ah! 
m'extermine mille; fois le Ciel, plutor 
que d'en avoir la moindre penſce! Vous 
m'eres trop cher: fongez ſeulement à 
me ſortir d'intrigue , & inſpirez-moi 
quelque moyen de vous ſauver la vie, 
& de tromper notre barbare Maitreſſe. 

Je vous avoue que je fus épouvanté 
d entendre un. compliment de cette 
nature. J'exagerai a Beatrice, en des 
termes les plus forts & les plus tendres 
qu'il me fut poſſible, les obligations 
que je lui avois : je Paſſurai que puiſ- 
qu'elle m avoit conſervè la vie, je ne 


la voulois employer que pour elle ; 


qu'il ne me venoir. rien en penlce , 
nnon de faire accroire a Madame que 
je m'étois defie de fon bouillon , & 
qu'apres m'etre habillé, au lieu de 
Favaler, je JLavois rẽpandu par la cham- 
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bre, & qu'enſuite javois ſauté par la 
fenetre qui donne dans le jardin; que 
vous aviez couru pour me faire arreter, 
me traitant d inſenſè, mais qu'on n'avoit 
pu me joindre, & que vous ne ſaviez 
ce que j ẽtois devenu. Beatrice approuva 
cette invention, & joua parfaitement 
bien ſon perſonnage; elle fit du bruit, 
elle appela du ſecours, après avoir pris 
la precaution de me faire cacher * 
fa chambre, qui &toit un lieu impene- 
trable a tout le genre humain. La vieille 
Marquiſe accourut , & apprit avec rage 
la nouvelle de mon evaſion. Ses empor- 
temens me firent fremir; & Beatrice 
m'a aſſurè depuis, qu'elle n'a jamais 
cru voir le Diable que dans les yeux 
troubles de cette dèteſtable femme. Elle 
Sarracha les cheveux, elle donna de la 
tete contre la muraille ; & craignant 
que pour me venger d'elle , je ne reve- 
laſſe (a turpitude, elle prit la funeſte 
reſolution & s'empoiſonner elle-meme. 
Beatrice accourut chez le jeune Marquis, 
qu'elle pria de venir a Fappartement de 
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ſa mere, il vouloit la garantir de la 
mort. Il vint fans perdre de temps: 
mais la colere & le déſeſpoir avoient 
prevenu le poiſon, & setoient telle- 
ment empatcs du cœur de cette malheu- 
reuſe Dame, que tous les remedes de 
la Médecine ne purent lui faire recou- 
vrer Puſage de la parole, qu'elle avoit 
perdue. Elle expira quelques heures 
apres, avec des cris & des hurlemens 
horribles : & comme on ſoupgonna 
qu'elle avoit &t& empoiſonnèe, on 
Fouvrit, & l'on ne trouva aucune cauſe 
de ſa mort, que les marques d'une 
ſuffocation excitèe par la colere & le 
deſeſpoir. | 

On ne penſa plus qu'a cacher la cauſe 
de ſa mort. Je ſortis alors de mon 
cabinet, & contrefis le triſte avec le 
reſte des Domeſtiques. Elle fut portée 
ſans beaucoup de pompe ni de ceremo- 
nie a la Paroiſſe, ou elle fur inhumée 
a ſept heures le lendemain au matin. 
Beatrice 'm avoit apporte la nouvelle de 
ſa mort avec trop de joie , pour me 
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faire bien juger de ſa tendreſſe pour 
moi, puiſqu' elle n'en avoit aucune pour 
une Maitreſſe a qui elle devoit toutes 
choſes; & cette durete Etouffa en moi 
tous les ſentimens avantageux que je 


pouvois avoir pour elle: cependant je 


me gardai bien de lui faire appercevoir 
mon indifference , car j'avois plus 
beſoin d'elle que jamais, puiſqu elle 
ctoit devenue IIntendante de la jeune 
Marquiſe, dont le mari étoit un jeune 
debauche , qui ne reſtoit guere au 
Palais, & qui <etoit plus ſouvent a 
Rome & a Veniſe qua Naples. Cette 
jeune femme avoit _ le parti de la 
devotion, & vivoit dans une regularite- 
a donner de Padmiration a toute la ville. 
On ne parloit que de ſes aumones & de 
ſes bonnes œuvres: ſa maiſon etoit le 
rendez-vous des perſonnes de piété, & 
il falloit y vivre avec tant de regularire 
& de circonſpection, qu'on y puniſſoit 
juſqu'à la moindre diſſipation. 

Je ſus fi bien m'y comporter , &. 
Javois fi bien é&rudié I'humear de ma 
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nouvelle Maitreſſe, que je connus 
d'abord quelle route il falloit tenir pour 
acquerir ſon eſtime. Elle aimoit les 
entretiens yu regardoient les Sciences, 
& ſe plaiſoit a entendre diſputer des 
matieres de la Predeſtination ; &, ſoit 
que ce fut par curioſitè ou par  eleva- 
tion d'eſprit, elle ne ceſſoit jamais de 
faire des queſtions ſur les matieres les 
plus ſublimes de la Theologie. Jetois 
ſouyent preſeat aux conferences qui ſe 
tenoient dans {a chambre; & un jour, 
apres que I'aflemblce fut ſortie, e 
demandè ſi je comprenois quelque choſe 
a ces entretiens, parce qu'elle s etoit 
appercue que j'ecoutois avec attention, 
je lui fis une eſpece de recapitulation de 
tout ce 2 avoit dit, & j'y ajoutai 
certains ſentimens, qui lui parurent ft 
beaux & ſi cleves, que fe reculant avec 
un air d'ctonnement : Qu'entends-je , 
me dit-elle, Franciſchino , Etes-yous 
mon Page, ou un Docteur ? Apprenez- 
moi au plus vite qui vous Etes 3 je veux le 
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ſavoir , & je vous prie de ne me pas 
deguiler la verite. 

Jaurois bien voulu ne lui avoir 
jamais parlé de Théologie; mais mon 
trouble augmenta ſa curiofite, & elle 
ne fut pas ſatisfaite de ce que je lui dis, 
que ma capacité conſiſtoit ſeulement en 
un peu de meEmoire , & que je n'avois 
jamais Etudie ces hautes Sciences. Je ne 
prends point le change, me dir-elle; & 
des le temps que je vous vis au ſervice de. 
la Marquiſe T.. je vous aurois oblige a 
me r qui vous ctiez, ſi je n'avois 
craint ſon humeur jalouſe & emportte. 
Cette crainte a ceſſẽ; &, puiſque jen 
trouve loccafion, vous ne ſortirez pas 
de ma chambre que vous ne me life 

ui vous ètes, & par quel haſard vous 
ervez. | 

Je me jetai a ſes genoux 3 & apres 
lui avoir demande en grace de ne pas 


Sobſtiner a vouloir apprendre mes 


aventures, elle me dit de me lever, & 
de commencer a les lui raconter. 

II faut donc vous obtir, Madame, 
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lui dis-je d'un ton mal aſſuré; mais 
mon obtifſance me coutera bien cher, 
& je ſuis ſur que je vous deviendrai 
odieux, d'abord que je vous aural ap- 
pris que je ſuis ce malheureux enfant 
du Chevalier C.., que la Comteſſe 
P. . ., votre mere, fit inhumainement 
perir avec elle en mourant. Une illuſtre 
Grecque, Eſclave de la mème Comteſſe, 
fut ma mere; elle mourut en me don- 
nant le jour: mon enfance a fait perdre 
la vie à tous ceux qui s'etoient attaches 
a me proteger ; il weſt pas meme juſ- 
qu'au Comte P..., votre pere, a qui 
je naye cauſe du chagrin & du trouble; 
il ignore qui je ſuis, & apres fix ans 
dabſence que j'ai paſſés a Rome dans le 
Seminaire ; ou j tois entretenu par les 
bienfaits de la Princeſſe C.., j'ai paru 
devant lui ſous un autre nom, & il a 
cu la bonte de me placer lui-mème 
dans votre Palais, à la ſollicitation 
Pane vieille femme que J ai appelce ma 
mere, pour mieux deguiſer la véritè de 
ma naiſſance. | 
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Vous Etes donc Colli, me dit bruſ- 
quement la Marquiſe en ſe levant d'un 
air fort emprefle ? Ah! je ne ſuis plus 
ſurpriſe de la forte paſſion que j avois 
de m'entretenir avec vous, & je com- 
mence a croire que ce que Beatrice m'a 
dit n'eſt point une fable. Je Taſſurai 

ue Beatrice, qui avoit eu quelque 

oupcon de la yerite de ma naiſſance, 
ne in en avoit jamais parle qu'une ſeule 
fois. La Marquiſe me pria d'eviter , 
autant qu'il me ſeroit poſſible, un entre- 
tien de cette nature; & que ſi je voulois 
lui plaire, il falloit me conformer a ſa 
yolonte & a {a maniere de vivre. 
Beatrice, qui n'ctoit pas entree dans 


— 
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ag rake, es de Madame, pendant pres 
e 


eux heures que dura notre conver- 
ſation, me queſtionna fort le ſoir après 
le ſoupt : elle avoit trouve la Marquiſe 
lus reveuſe qu'a ſon ordinaire, & 
avoit entendue ſoupirer , contre {a 
contume. Elle connut qu'elle n' toit plus 
dans cette tranquillitè dame ou on la 
voyoit ordinairement; elle $'crou fait 
L ij 
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mettre au lit ſans ſouper, & avoit con- 
gedié ſes femmes, ſous un pretexte de 
migraine. Par ce changement que Bea- 
trice remarqua dans ſa Maitreſſe, elle 
ſe douta qu elle Etoit agitèe de quelque 
paſſion nouvelle, & voulut que je lui 
racontaſſe ce qui s toit paſſè entre elle 
& moi. Je fus ſur le point de lui dire 
la vérit'; mais craignant que la Mar- 
quiſe ne m'accuſat d'indiſcretion & 
ne m' en punit, j'inventai ſur Pheure 
une fable, ſur une feinte maladie du 
Marquis, qui étoit alors a Veniſe, & 
j aſſurai Beatrice que Madame ne m'a- 
voit long- temps tenu aupres d'elle, que 
pour me queſtionner ſur les manieres 
de mon pays, & comment les Médecins 
y traitoient les malades. Je ne ſais ſi 
cette femme fut ſatisfaite de ma reponſe, 
elle feignit au moins de l'etre; & le len- 
demain, des qu'il fut temps d' entrer chez 
Madame, elle fut la conſoler touchant 
la pretendue maladie de ſon Epoux, y 
ajoutant qu'elle avoit parle a un homme 


qui Favoit laiſſè en meilleure (ante. La 
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ſurpriſe de Madame fut extreme, & elle 
ne ſavoit que répondre a cette vieille 
Gouvernante. Rèvez- vous, Beatrice, 
lui dit- elle, de me dire que mon mart 
eſt malade à Veniſe? Je regus hier au 
ſoir de ſes nouvelles de Rome, il eſt 
en parfaite ſantè, & je PVatrends cette 
ſemaine : qui vous a donne ordre de 
me mentir ainſi > Franciſchino m'a 
aſſure que cette nouvelle faiſoit le ſujet 
de votre chagrin, lui repondir Beatrice; 
& comme je vous aime avec paſſion, 
Jai cru que je devois tacher d'y ap- 
porter quelque ſoulagement. Je vous 
remercie , repondit la Marquiſe, & 
Franciſchino a de l'eſprit de fe moquer 
de vous : il ne faut jamais favoir plus 
qu'on ne veut nous apprendre, & les 
hommes ont des detours auſſi bien que 
nous, pour cacher leur ſentiment. 
Moderez votre curiofite, & allez dire 
2 Franciſchino de me venir parler. 
Beatrice entra dans ma chambre fort 
en colere, & me dit d'un ton dedai- 
gneux: Allez, Monſicur le fourbe, 
L nj 
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Madame deſire vous parler; puiſſe- t- elle 
m' ordonner quelque jour de vous porter 
un bouillon, comme celui que je vous 
portai de la part de fa belle - mere! 
Vous avez tort , lui dis-je, de me 
deEſirer tant de mal, & je n'at pas merite 
un tel ſouhait: fi je le diſois a Ma- 
dame, vous ſeriez bicntot chaſlte de 
{a preſence ; mais a Dieu ne plaiſe que 
je nuiſe jamais a une perſonne qui m'a 
ſauvé la vie. Ma douceur ramena Bea- 
trice de (a fureur, elle $'attendrit , & 
me paſſant les bras au col, elle me pria 
de lui pardonner un emportement que 
mon peu de fincerite avoit fait naitre. 
Elle me fit connoitre qu'il m'importoit 
extremement de bien vivre avec elle, 
ſi je voulois etre heureux, & que la 
conſiance que j'aurois en elle, ſeroit 
bien recom nl e. Je lui promis de ne 
rien faire à Tavenir fans (a participation, 
& je la priai ſeulement de garder le 
ſilence, & de ſe trouver dans le jardin 
a une heure de nuit, couverte de ſa 
mante 3 que je me deguiſcrois auſſi en 
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fille, pour n'etre ſoupgonne de perſonne; 


& quelle n'avoit qu'a porter un de ſes 
habits dans ma chambre , afin que je 
puſfe faire aiſtment ce que je lui pro- 
mettois. Apres avoir pris mes meſures, 
je fus dans Fappartemenr de Madame, 
qui ſe mir à ſourire aufſi-tor qu'elle 
me vit : Vous avez trompe la curicuſe 


Beatrice, me dit-clle, & je loue votre 


prudence ; il eſt bon d'&tre ſur nos 
gardes , de crainte qu'elle ne devine 
mes ſentimens & les vorres. En diſant 
cela, elle paſſa fa belle main ſur mon 
viſage, & me fit connoitre par cette 
action, que je ne lui étois pas indiffé- 
rent. | 

Comme j'avois toujours vu beaucoup 
de modeſtie & de reſerve dans cette 
Dame, je n'oſai d abord repondre a une 
declaration fi tendre : je me contentai 
de faire parler mes yeux; & j achevai 
de la perſuader que j toĩs capable d'une 
forte tendre ſſe, en pouſſant un profond 
foupir de mon cœur. Elle entendit ce 
langage muct : Vous m'avez plu, Colli, 
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me dit-elle apres avoir garde le filence 
quelque temps; n'aurai-je point lieu de 
craindre de m' tre trop abandonnee au 
penchant que j'ai pour vous? Vous etes 
jeune, & peut-etre avez-vous tous les 
defauts des gens de votre age, qui ſont 
pour ordinaire inconſtans, de mauvaiſe 
Foi , ou pour le moins imprudens & 
indiſcrets. Que mon fort ſeroit heu- 
reux, ſi je ne trouvois en vous aucune 
de ces mauvaiſes qualites ! Je ſuis natu- 
rellement douce, & peu emportèe; j ai 
vecu juſqu'a ce jour dans une indiffé- 
rence parfaite pour toutes les choſes de 
la vie; vous voyez combien Fabſence 
de mon époux me touche peu, & avec 
quelle tranquillite j'ai vu moutir ma 
belle-mere ! Je m'etois fait une philo- 
ſophie de n'aimer rien dans ce monde, 
crainte de troubler la tranquillite natu- 
relle de mon ame; mais je n'ai pu me 
conſerver dans cet heureux état. Mal- 
heureuſe! que deviendrai- je, ſi, con- 
noiſſant toute ma foibleſſe, vous me 
donniez lieu de me repentir de vous 
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avoir témoignèe! Me trompé- je, 
mon cher Colli? & que me dites- vous 

our m'aſſurer de votre cœæur & de votre 

delite ? Je perdrois plutor la vie, lui 
repondis-je, que de concevoir l'injuſte 
penſce de vous deplaire : vous avez, 
Madame, un empire abſolu ſur mon 
ame, & vous ne me trouverez jamais 
rebelle, ni capable de la moindre infi- 
delire. Mais, continuai-je en la regar- 
dant avec des yeux pleins de flammes , 
n'eſt-ce point une tromperie que vous 
me faites? & n'auriez- vous point voulu 
Eprouver fi je ſerois afſez temeraire que 
& porter mes penſces juſqu'a vous? 
Que ne me donniez-vous plutòt le _ 
de la mort, que de m' expoſer a une ſi 
dangereuſe tentation ! Achevez de me 
raſſurer, Madame, ou de me perdre , 
& n'ayez pas la cruaute de me faire plus 
long-temps ſouffrir. Vous ne mourrez 
pas, me dit-elle, & je ne veux pas 2 
vous conceviez des penſces qui puiſſent 
vous faire de la peine: je vous ai dit 
que je n'ai jamais aimè en ma vie, 
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& que j'ai toujours ignore les mouve- 
mens de la moindre tendreſſe pour qui 
que ce fut; 'Epoux a qui l'on mea livree, 
n'a pu Sacquerir meme mon eftime , 
i ra tout au plus de moi qu'un devoir 
que la Loi m'ordonne, & je ſouffre la 
mort quand je ſonge que ſon retour va 
me faire reſſouvenir que je ſuis engage 
avec lui. Jai long- temps combattu, 
pour ne pas Ecouter ce que votre pre- 
miere vue m'a dit en votre faveur. 
Lorſque ma belle- mere vous prit chez 
elle, je vous vis enlever de mon ſervice 
avec un chagrin extreme : je fis pluſieurs 
reflexions 7-0 la cauſe de mon'inquie- 
tude , & je me demandai inutilement , 
quel ſujet javois de vous preferer 2 
quelque autre. Je n'en trouvai jamais 
aucune bonne raiſon ; & tout ce que je 
pus obtenir ſur mon eſprit, ce fut de 
cacher du moins mon inclination , ſi je 
ne pouvois I'ttouffer dans ſa naiſſance. 
Que vous me coutez cher! ſur- tout 
depuis que Beatrice m'a dit en confi- 
dence, qu'elle me croyoit fille du Che- 
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valier C..., auſh-bien que vous! Ce 
ſecret dont je vous fais le confident , 
eſt de la derniere importance; & il 
niroĩit pas moins que de votre vie, & 
de la mienne, ſi vous oſiez jamais le 
révéler! 

Un jour, continua-t- elle, que je 
regardois les bijoux de la Comteſſe ma 
mere, que mon pere m'avoit donnes , _ 
je m'attachai a vouloir ouvrir une boite 
ui ſervoit a mettre du tabac , mais 
ont le fond trop &pais me fit ſoupgon- 
ner qu'elle pouvoit renfermer quelque 
myſtere : je travaillai en vain pour en 
yenir a bout, & apres y avoir employe 
toute une matinee , je fus contrainte de 
quitter mon entrepriſe , par Varrivee de 
mon pere, qui, entrant dans ma cham- 
bre, me dit qu'il me vouloit donner un 
Page, le mieux fait & le plus poli qui 
füt dans Naples. Je lui repondis que 
je recevrois avec plaifir tout ce qui 
viendroit de ſa main. Il paſla un mo- 
ment apres dans Vappartement de ma 
þclle-mere, a qui il parla du preſent 


” —_— 
K 


— —„— 


132 2 


0 1 * * FY 


— 2 


qu'il vouloit me faire. Beatrice, qui 
m'avoit toujours aimèe, & qui m'avoit 
Elevee des mon enfance, Rall dans ma 
chambre, & vint me dire avec ſon air 
enjoue, que le Marquis T... m'avoit 
envoyé querir Amour dans I'Ifle de 
| Cythere, & qu'il vouloit demain diſſiper 
toute mon indifference, Je me divertis 
avec elle de ſa plaiſanterie; & repre- 
nant dans ma caſſette la boite que je 
n'avois pu ouvrir, je la priai de m'aider 
a (arisfire ma curioſitè. Je n'eus pas 
plus rot mis cette boite entre les mains 
de cette vieille fille, qu'elle me dit en 
tremblant: Ah, Madame ! qu' allez- vous 
faire? Je ſais ce que cette boite ren- 
ferme, & perſonne dans le monde n'a 
le ſecret de l'ouvrir que moi; c'eſt moi 
qui la fis faire par Fordre du Chevalier 
C.... , & vous trouverez ici ſon portrait, 
& celui de la Comteſſe votre mere. En 
meme temps elle donna un certain tour 
2 un des petits ornemens de la bordure, 
& je fus frappee de la beauté des deux 
portraits que je vis. A cet aſpect, 
42 Beatrice 
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Beatrice ne put S'empecher de verſer 
des larmes: je me ſentis attendrie à la 
vue de ma mere, dont j'avois appris 
amour violent pour ce Chevalier. Je 
riai Beatrice de me raconter cette 
iſtoire, mieux que je ne Lavois ſue: 
elle me dit qu'elle vouloit me ſatisfaire, 
mais qu'il toit temps qu'elle allàt chez 
& Maitreſſe, & que le meme ſoir, 
apres qu'elle ſeroit retiree & que ſes 
filles Vauroient miſe au lit, elle vien- 

droit paſſer la nuit aupres de moi. 
L'abſence de mon &Epoux favoriſoit 
notre converſation : Beatrice me tint {a 
parole, & ne me [a tint que trop bien 
pour mon repos, puiſqu'apres m'ayois 
raconte tout ce qui etoit atrive a la 
Comteſſe ma mere, & au Chevalier, 
& m' avoir appris la mort funeſte de 
un & de l'autre, I'evafion de la belle 
Grecque, votre naiſſance, les prodiges 
de votre enfance, & l'enlévement que 
la Prince C...., mere du Chevalier, avoir 
fait faire de vorre perſonne , elle chan- 
gea de ton, & me dit: Ce n'eſt pas la 
. Tome 1, 
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tout le ſecret de ces deux portraits, 


mais je me garde rai bien d'achever le 


reſte. Achevez, Beatrice, lui dis-je; 
vous eres imprudeute d'avoir cominence 
un ſecret, & de me laiſſer dans Vigno- 


rance de la ſuite ; je veux tout appren- 


dre: & que pouvez-yous me dire, qui 
puiſſe me donner tant de peine? Pour 
la troiſieme fois, parlez, je vous l'or- 
donne; vous n'avez pas raiſon de me 
refuſer votre confiance ſur quelque 


choſe que ce puiſſe Etre. Apres Vavoir 


bien preſice, Beatrice m'apprit que le 
Comte P..., que je croyois mon pere, 
n' en avoit que le nom; que ma mere, 
iſſue de l'ancienne famille des P.., 
avoit Ere ſacrifice au vieux Comte, qui 
Favoit épouſée ſans biens; que {es 
parens, qui Vavoienr deſtinée pour le 
cloitre , Tavoient portee a ſe marier, 
pour Ctre l'appui de ſa famille; qu'etant 
encore chez ſon pere, le Chevalier 
C.... en Etoir devenu paſſonnement 
amoureux; qu'ils avoient ſenti Pun pour 
Fautre la paflion la plus tendre 3 que 
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cette paſſion avoit dure deux ans; que 
jetois venue au monde un mois aupa- 
ravant que ma mere elit Epoule le vieux 
Comte; qu'elle-meme Beatrice qui me 
parloit, m'avoit regue entre ſes bras, 
& avoit eu ſoin de me faire nourrir à la 
campagne; que ma mere avoit trompe 
ſon vieux mart, en lui faiſant accroire 
qu'elle étoit enceinte un mois apres 
leur mariage , & qu'elle avoir feint une 
groſſeſſe de neuf mois; qu'on avoit eu 
une Sage- femme dé vouèe au ſervice 
des parties intèreſſèes; enfin qu'ayant 
pres de vingt mois, on m'avoit mence 
au Palais, en faiſant accroire que je 
nen avois que dix; que le vieux Comte, 
ui me croyoit ſienne, avoit dit des 

lies en me recevant, qu'il m avoit 
appelce ſon heritiere, & la conſolation 

de ſes vieilles années; qu'on avoit re- 
tenu la Nourrice dans la maiſon, & 
qu'on m'y avoir fait Clever juſqu'a la 
mort de ma mere; qu'une ſœur de mon 
pere m'avoit priſe avec elle dans un 
Monaſtere des Dames de Sainte Fran- 
M ij 
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oiſe Romaine. Ce que je vous dis eſt 
1 vrai, ajouta Beatrice, que vous 
n' avez qu'a conſidèrer le portrait du 
Chevalier C... & le votre, & juger 
de la reſſemblance qu'il y a de votre 
air avec le ſien. N'eſt- ce pas la votre 
bouche, me diſoit- elle? ne ſont- ce pas 
la ces beaux yeux noirs, bien ouverts 
& a fleur de tẽte ? ne trouve-je pas la 


votre front, & le tour de votre viſage? 


votre tete eſt la tète mème du Cheva- 
lier, & j'ai ere ſurpriſe- cent fois com- 
ment cette extreme reſſemblance na 

as jetè quelque ſoupgon dans lame du 
= vieillard. Il eſt vrai, continua 
Beatrice, que, votre mere étant marice, 
le Chevalier fut oblige d aller ſervir a 
Malte, & 2 y demeura pres de trois 
ans, apres leſquels il revint a Naples, 
ou il amena VEſclave Zebine , qu'il 
donnaa la Comteſſe P.... ; cette Eſclave 
fur le tiſon fatal qui alluma le funeſte 
incendie qui na pu $'eteindre que par 
la mort & la perte des plus aimables 
perſonnes du monde. Cette hiſtoire, que 
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Beatrice m avoit racontte, n'avoit fait 
qu'une legere impreſſion ſur mon eſprit: 
les filles de fa ſorte ſont ſujertes 2 
faire des contes, pour ſe rendre plus 
recommandables a leurs Maitreſles , 
& les engager par la a feur donner 
leur confidence: les vieilles ſur-rour 
ſont tres- accoutumèes à rever & 2 
inventer 5 mais je tremblois pour la 
verite, lorſque vous me fires preſents, 
& je me confirmai d'autant plus dans 
cette creance , que je ne pus jamais 
cacher le trouble dont je fus agitèe & 
votre ſujer. | | 
Que penſez- vous de tout ce que je 
viens de vous dire, mon cher Colli, 
ajouta la Marquiſe avec des yeux tout 
baignés de larmes? Etes- vous mon cher 
frere, ou ne Veres-yous pas? Puis. je 
m'abandonner à une vèëritable tendreſſe 
fans bleſſer mon devoiĩr, ou dois- je ne 
vous voir qu' avec crainte de devenir 
coupable ? Encore un coup, pourquor 
etes- vous venu à Naples, & qui vous 
a conduit dans ce Palais, pour miy 
Miij 
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rendre la plus infortunce de toutes les 


femmes? . 

Toutes ces reflexions furent ſuivies 
de mille ſoupirs qui me pergoicnt Fame. 
Je ne ſavois que croire de tout ce que 
la Marquiſe venoit de me faire entendre. 
Comme je la regardois attentivement 
ſans rien dire, elle me demanda ce que 
je penſois de fon ſort? Il neſt pas fi 
malheureux que le mien, lui dis-je , 
& je porte tout le poids de cette fatale 
einfidence. Oui, ſi vous Etes ma ſœur, 
il faut que je meure, & il ne m' eſt pas 
poſſible de borner mon amour a un terme 
{1 limite. Je vous aime infiniment , 
& ces ſentimens de tendreſſe qui ont 
pu trouver en vous des progres & des 
accroiſſemens, n'en ont point trouve 
dans mon cœur, lorſque je vous ai 
Vue : je vous ai tout ſacrifié, Madame, 
& j ai perdu meme la raiſon qui ne 
m'aveit jamais abandonne. Tant d'a- 
mour n'eſt donc que pour ma ſœur! 
& c'eſt pour un nom ſi commun, que 
j aurai allume des feux {i violens! Noa. 
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je ne le puis croire, c'eſt amour qui 
nous a lis, & non pas le ſang. Beatrice 
eſt une ar a de ſuppofer cette 
fable: & le haſard ne produit-il pas 
tous les jours des cables entre 
des perſonnes qui n'ont aucune afhnite ? 
Mille raiſons naturelles peuvent nous 
convaincre qu'une femme qui maime 
point ſon mart, peut lui donner un 
enfant legitime , & ſemblable a ſon 
Amant. Outre cela, comme je vous ai 
deja dit, Beatrice a ſes raiſons pour 
vous tenir ce langage: & puiſque je 
perds tout, que m'importe de vous 
cacher un ſecret qui vous dé veloppera 
peut- etre la fourberie ? | 

Beatrice m'aime, Madame, conti- 
nuai- je, & les marques qu'elle m'en a 
donnees ne me ſemblent pas des feintes; 
mais j ai feint de repondre a ſes em- 
preſſemens, tat que je Vai eſtimée 
néceſſaire a ma fortune aupres de votre 
belie- mere: elle a meme travaille a me 
rendre heureux, en me mettant aupres 
de vous; mais stant apperęue de mon 
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attachement pour votre ſervice, & de 


mon eloignement pour les 3 
frequens qu'elle me donnoit de fon 
amirie , elle vous a ſoupconnee d'etre 
devenue inſenſible, & n'a pu s empècher 
de me dire que je ferots malheureux fi 
je repondois a votre ſenſibilité. Elle m'a 
donne un rendez-vous dans le jardin a 
dix heures du ſoir, ou je dois me rendte 
ſous le cabinet de la Venus; venez etre 
temoin de notre entretien, & n'ajoutez 
foi qu'a ce que vous entendrez. La 
Marquiſe fut ſurpriſe d' apprendre ce 
que je venois de lui dire, elle com- 
menca a entrer en défiance; & en ſe 
ſeparant de moi, elle me dit: Prenez 
garde que notre entretie ne ſoit ſu de 
perſonne, je me rendrai au lieu que 
vous m' avez marque 3 je ſouhaite que 
Beatrice m'ait dit un menſonge : mais 
Jai beau le ſouhaiter, il weſt que trop 
vrai que nous ſommes unis par boy liens 
du ſang 3 je Vai trop cru quand on me 
La dit, & vous me Pavez ſi bien per- 
ſuade yous-meme, que vous aurez de 
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la peine a PFeffacer de mon eſprit: 
& quand vous ſuppoſeriez que cette 
ereance eſt fauſſe, le temps que vous 
ſeriez oblige d'y mettre pour m' en 
diſſuader, vous rebutera infailliblement. 
Adieu, penſez au rendez-vous de ce 
ſoir; & veuille le Ciel que je puiſſe vous 
trouver tel que je dois vous déſirer! 
Je fus a la chambre de Beatrice, qui 
m'attendoit avec des impatiences mor- 
telles: elle avoir et cent fois a la porte 
de la Marquiſe , pour voir fi nous 
n'avions point encore fini; elle S toit 
appercu que nous avions garde un & 
autre un aſſez long ſilence, & que 


nos yeux marquoient quelque ſujet de 


triſteſſe & de chagrin. Pourroit-on , 
me dit-elle d'un ton railleur, attendre 
de vous plus de fincerite que vous n' en 
elites hier? Il eſt vrai _ Franciſchino 
n'eſt pas un Seigneur de petite impor- 
tance ; & depuis que la plus aimable 
Marquiſe de ce Royaume ſouffre ſa 
converſation pendant trois heures en- 
tieres, je ne dois plus en eſpérer la 
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moindre ouverture de cœur: je dois le 
regarder au contraire comme notre 
Maitre, & le prier a mon tour de me 
rendre de bons offices aupres de ma 
Maltreſſe. . 

Que vous avez peu de raiſon, lui 
dis- je, Beatrice, & que vous etes folle 
a votre age, de vous tourmenter ſi 
Jaime, ou ſi je ſuis aime ! Ne devriez- 
vous pas Etre contente de ma maniere 
d'agir a votre égard, & ne ſuis je pas 
le meme aujourd'hui que vous m'avez 
connu des le commencement que je vous 
ai vue? Vous me trouvez quelquefois 
un peu froid ; mais n'avez-vous pas 
vos momens dans la journèe, & chacun 
na- t- il pas les ſiens? Encore une fois, 
vivons en bonne intelligence, je vous 
en conjure, & ne nous chagrinons 
jamais. Vous ſouvenez- vous du rendez- 
vous que je vous ai donne pour ce ſoir ? 
avez- vous mis dans ma chambre Thabit 
dont j'ai beſoin pour me déguiſer? ne 
manque: point de vous rendre au cabi- 
net de la Venus, je vous y attendrai , 
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& I 1 nous conviendrons de bien des 
choſes. 

Beatrice m' aſſura qu'elle attendroit 
impatiemment cette heure, & elle vou- 
tur que je Pattendifſe dans la galerie 
avant que de deſcendre dans le jardin. 
L'impatience ou j'étois de la faire 
expliquer ſur le chapitre de ma naiſſance, 
& de detromper en meme temps ma 
Maitrefle qui devoit nous Ecouter , me 
fir hater mon ſouper, & je courus dans 
un coin de la galerie, une groſſe demi- 
heure avant le rendez-vous. La nuit 
n'eroit pas encore ſombre, & je m' ctois 
place avec mon habit de femme pres 
d'une fenëtre qui donnoit ſur Veſcalier. 
Comme j ëtois d'une taille aſſeʒ avan- 
tageuſe, & que les habits que j'avois 
me faiſoient paroirre encore plus grand, 
un Domeſtique de Monſieur le Marquis, 
qui n'avoit pu le ſuivte à cauſe de 
quelque lEgere indiſpoſition, allant voir 
une Fille de chambre de la Marquiſe 
dans appartement de Madame, cut 
peur en me voyant, & fit pluſicurs 
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ſignes de croix : mais $'etant raſſuré, 
& venant droit à moi, je tins une con- 
tenance fi fiere en m'avangant d'un 
pas grave vers lui, qu'il me crut un 
Eſprit ſorti del Enfer ou du Purgatoire; 
il pouſſa un cri terrible, & ſe laiſſa 
tomber a la renverſe. Le bruit qu'il fit en 
tombant, attira quelques Domeſtiques 
qui Etoient dans un ſallon contigu a la 
galerie; mais, crainte d' etre dẽcouvert, 
Je courus au lieu de mon rendez-vous; 
& comme j approchois du cabinet de la 
Venus, jappergus un homme qui s'y 
venoit cacher , & auquel je crus deyoir 
faire la meme peur que j avois faite a 
Fautre : je le 8 en un inſtant; 
& m' tant place a lentree du cabinet, 
je fis un bruit qui le fir retourner ſur 
ſes pas. C'&toit la jeune Marquiſe, qui 
s' toit ainſi dẽguiſèe pour n'etre connue 
de perſonne. Ele netoit pas preyenue 
de ma mètamorphoſe, ni moi de la 
ſienne; & comme elle eroit naturelle- 
ment timide, & que c'&toit-la la pre- 
miere fois de {a vie quelle alloit à un 
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rendez-vous, elle trembla a mon abord, 
& ſa crainte me reprefentant a ſes yeux 
comme un ſpectre dune grandeur de- 
meſurèe, elle $'imagina que j '&tois 
Feſprit de la vieille Marquiſe (a belle- 
mere. Tout ce qu'elle put faire, fut de 
regagner {on appartement. En paſlant 
- la galerie, elle trouva preſque tous 
es Domeſtiques aſſemblès autour de ce 
Valet de chambre, qu'on ne pouvoit 
faire revenir de ſa peur. Beatrice, qui 
y Etoit accourue comme les autres, 
croyant que Madame fur un Page, lui 
donna la clef de {a chambre, pour aller 
querir quelques liqueurs ; la Marquiſe 
la prit au plus vite , de peur detre 
reconnue : mais comme elle ne revenoit 
point, Iimpatiente Beatrice ſoupgon- 
nant que ce Page ne fit quelque fri- 
ponnerie, y courut; & n'ayant trouve 
ni clef ni Page, elle commenca a 
Salarmer & a courir par-tout le Palais 
pour tacher de le trouver. J'étois au 
Heu du rendez-vous, d'ou fentendois 
un grand bruit dans la galerie: je me 
Tome J. 
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doutai bien que j avois cauſe ce déſot- 
dre, par la peur que j'avois faite 3 
Hiacinthe. Enfin naturellement impa- 
tient, & ne voyant paroitre perſonne, 
je retournai a ma chambre par un 
eſcalier dẽrobè, pour y quitter mes 
habits de fille, & reprendre ceux de 


Page, afin de ne point donner de 


ſoupgon, & de paroitre dans la galerie 
avec les autres. 

Comme je venois de ma chambre 
ſans flambeau, & que la nuit toit 
enticrement obſcure, je me ſentis arrètẽ 
par les cheveux, & je regus en meme 
temps un ſi grand oy ſur le nez , que 

ang. Ce qut me 
ſurprit, c'eſt qu'en recevant ce rude 
coup, on me tir d'une voix enrouce : 


rends-moi la clef de ma chambre, 


fripon. Je vous avoue que je ne connus 
oi cette voix; il faiſoit obſcur, & 
e coup qu'on m' avoit donne m'ayant 
fait mettre la main à un poignard 
qu'on porte ordinairement chez nous, 
j en donnai dans le ventre de la mal- 
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heureuſe Beatrice, qui, ſe ſentant 
bleſſce, fit un cri qui me la fit con- 
A . HE . S A 
noitre, & qui m'obligea auſſi- tõt de 
m'echapper , pour n'etre pas connu. 
Cet eſcalier ou ce malheureux cou 


ſe donna, n'etoit point Eloigne de l' ap- 


partement de la Marquiſe. Ee accourut 
au bruit, avec cette fille qu Hiacinthe 
alloit voir. Mais, quel ſpeQacle pour 
cette aimable Dame, de voir Beatrice 
expirante & perdant tout ſon ſang ! 
Je vins aux cris que firent toutes Fs 
femmes qui $'ttotent aſſemblées 1a 3 
j affectai & crier encore plus qu'elles: 
je paroiſſois tout en ſang, & j avois 
enſanglanté ma chemiſe; comme ſi 
j euſſe regu dix coups de poignard. La 
Marquiſe, a cet aſpect, tomba evanouie, 
& apres qu on leut emportèe dans ſon 
lit, & que Beatrice fut auſſi portée 
dans ſa chambre, je fus me mettre 
dans le mien, od je ne repoſai pas fort 
tranquillement. | 

- Vaccident qui Etoir arrive a ma chere 
Maitreſle m'occupoit ſi fort, que je ne 
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penſois plus a ce coup, que Javois 
donné a la malheureuſe Beatrice. Je 
n'oſois cependant me lever pour aller 
a ſon appartement. Le Chirurgien qui 
m'avoit viſitè, m'avoit tire du ſang, & 
m'avoit ordonne de garder la chambte 


deux ou trois jours. A peine le Jour com- 


mengoit a paroitre, que Madame envoya 
voir comment je me portois, me failant 
dire qu'elle me verroit aufli-tot qu'elle 
ſeroit levce. Sur les neuf heures, elle y 
vint en effet, accompagnee d'une de (cs 
tantes , qui, ayant ſu le bruit qui 8'etoit 


fait au Palais, Etoit venue voir {a niece | 


de grand znatin. Cette Dame ctoit la 
ſcur du Comte P.. ., riche veuve qui 
n'avoit point - d'enfans , & qui aimoit 
uniquement la Marquiſe P... Il n'y 
avoit point de jour qu'elle n'envoyat 
ſavoir des nouvelles de ſa ſanté; & le 
Valet qu'elle avoit envoye, ayant appris 
par les Domeſtiques du logis, accident 
qui Etoit arrive a Beatrice, sen Etoit 
retourne ſur ſes pas pour en donner 
avis a ſa Maitieſſe, qui etoit auſli-tor 
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montèe en carroſſe, & avoit couru à 
Pappartement de ſa niece, dont elle 
avoit appris Tincommodite. Elle la 
trouva dans ſon lit fort défaite: elle 
s'informa enſuite d' Hiacinthe, du ſujet 
du defordre : mais on ne ſavoit qui 
accuſer du meurtre qui S toit commis. 
On fut a la chambre de Beatrice, qui 
etoit preſque mourante : & tout ce 
qu'on put apprendre delle, ce fut 
qu'elle avoir été bleſſèe par un Page a 
qui elle avoit donné la clef de ſa 
chambre pour aller chercher quelques 
liqueurs, afin de faire revenir Hiacinthe 
de ſon accident: que ce Page qu'elle 


avoit rencontre ſur Veſcalier derobe de 
Pappartement de Madame, Tavoit bleſ- 


{ce , parce qu'elle lui avoir donné un 
petit ſoufflet, pour avoir trop tarde a 
' venir. . c 
La Marquiſe comprit qu'il y avoit Ia 
du mal- entendu: elle ſavoit bien qu'elle 
avoit regu la clef de la chambre de la 
main de Beatrice, ſous l'habillement 
d'un Page, mais le ſoupgon du coup 
| N 1j 
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ne pouvoit tomber ſur elle. Elle ſoup- 
gonna que quelque Page de la maiſon 
avoit fait ce coup; & apres avoir con- 
{ole cette malheureuſe, & recommandè 
aux Chirurgiens qui alloient lui ôter le 
premier appareil, d'en prendre grand 
ſoin & de ne rien épargner pour cela, 
elle ordonna qu'on mes cane? rous les 
Domeſtiques pour les faire interroger, 
& enſuite paſſa dans ma chambre avec 
ſa tante. Cette Dame avoit été l'intime 
amie de la Princeſſe C..., & la depoli- 
taire de tous les ſecrets de ſa vie; elle 
etoit pleinement inſtruite du ſecret de 
mi naiſſance, & ne ſavoit rien de celle 


de la Marquiſe. Son grand age , joint a 


luſieurs infirmités, lui faiſotent garder 
Fa chambre depuis quelques annces. 
Elle ne m'avoit jamais vu; cependant 
elle parut fi ſurpriſe en me voyant , 
qu'elle ne put Sempecher de le temoi- 
gner par un grand cri. La Marquiſe ne 
penetra point dans ſa penſee , elle 
S'imagina _ comme elle Etoit fort in- 
firme, la fatigue lui avoit cauſe quel- 
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ues douleurs; elle la pria de rentrer 
— ſon appartement, & me demanda 
en ſortant de ma chambre, ſi je n'&tois 
point bleſſé, & ſi les Chirurgiens qui 
m'avoient viſitè, me trouvoient dange- 
reuſement malade. Sa maniere de me 
le dire & de me regarder, firent con- 
notre qu'elle auroit bien voulu me 
n. {ans temoin : elle nen put trouver 
occaſion de tout le jour, parce que ſa 
tante ne la quitta point juſques à la nuit, 
u'elle voulut abſolument retourner 
— elle, la priant de venir le lende- 
main paſſer la journée dans ſon Palais. 
TCependant tous les Domeſtiques 
etoiĩent derenus priſonniers, exceptè un 
miſerable Florentin, qui, craignant 
d etre mis a la queſtion, S toit ſauvé; 
& ſon èvaſion ne fut pas plus tor connue, 
ue le ſoupcon du meurtre tant tombe 
fir lui, on conſeilla a la Marquiſe 
d'clargir ſes Domeſtiques, & de ne 
faire Eclater la choſe que le moins 
wvelle pourroit. Toutes les formalités 
e Tuſtice furent faites contre ce pauvre 
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miſerable; il ſe trouva de ſes compa- 
ae qui tèmoignerent avoir vu 
auver tout trouble, eſſuyant encore 
ſon poignard ſauglant. Enfin on n'ou- 
blia rien pour le rendre très- coupable, 
& pour confirmer les ſoupgons qu'il 
avoit [ui-meme: donnes par fa fuite : il 
fut pendu en effigie trois jours apres 
devant le Palais; & Beatrice, qui etoir 
morte de ſa bleſſure le jour de devant 
execution , fut enterrèe & pleurte de 
fa Maitreſſe, & regrettée univerſelle- 
ment de tous ceux de la maiſon. 
Comme je gardois la chambre, je 
n'appris toutes ces particularites que 
quelques jours apres. Il eſt yrai que la 
Marquiſe, après s'etre débarraſſèe de 
ſa tante, me vint trouver le ſoir ſur 
les onze heures. Des qu'elle fut entree, 
elle tira le rideau de mon lit, & m'a- 
vertit de ne point parler: elle s' aſſit 
enſuite auprès de moi; & parlant le 
plus bas qu'il lui fut poſſible, de peur 
d tre entendue d'un Eſclave qui me 
gardoit, & qui dormoit dans un petit 
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cabinet a cote de mon lir, elle me dir 
quelle avoit bien eu de l'impatieuce de 
m' entretenir; que nous ctions, elle & 
moi, cauſes de tous les malheurs qui 
etoient arrives dans la maiſon , & 
quelle ſoupconnoit que la malheureuſe 
Beatrice n' toit morte que de ma main. 
Enſuite elle me raconta comme elle 
avoit appercu Hiacinte dans la galerie; 
ſon propre déguiſement, & la peur 
u'un fantome lui avoit fait a Tentrce 
u cabinet de la Venus ;. la mepriſe de 
Beatrice qui lui avoit confic la clef de 
ſa chambre; enfin elle me dit qu'il 
falloit penſer a nous ſeparer avant que 
le Marquis ſon époux füt venu; qu'elle 
ſe doutoit bien qu'on donneroit un 
méchant tout dans le monde à un 
accident de cette nature; que le Mar- 
_u „ qui avoit f'eſprit mal fair, ſe 
erviroit de cette occaſion , pour fe 
venger de ſes froideurs; qu'elle vouloit 
bien ſouffrir ſes emportemens, mais 
qu'elle ne pouvoit ſe rèſoudre a m'y 
voir expole 3 qu'elle m' ordonnoit de 
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penſer a une retraite, & de lui faire 


ſavoir ou je ſerois bien aiſe daller, 


pour qu'elle put m'y ſecourir. 

Je fin rès d'un quart-d'heure ſans 
repondre a une propoſition ſi terrible. 
T'erois Etourdi par avance du coup qui 
me menacolt ; mais enfin je lui dis d'un 
ron a faire pitie : Vous voulez que je 
m'eloigne de vous, Madame! Eſt-ce 
bien vous qui me portez cet ordre! 
Ah, mon aimable Maitreſſe! ou m'allez- 
vous expoſer? & que ne m'avez-vous 
livre à la Juſtice, pour Etre extcute au 
lieu du Florentin ! Mais je ſuis encore 
a temps pour m'y preſenter moi-meme, 
& pour avouer que je ſuis le meurtrier 
de Beatrice. Oui, c'eſt moi qui Tai 
poignardee; &, eee je ne Taye fait 
qu en me defendant, la croyant un 
voleur qui m'avoit deja mis tout en 
ſang, & que je ſois penetre d'une 
veritable douleur de n'avoir pu diſcer- 
ner cette malheureuſe perſonne que je 
devois eſtimer toute ma vie, je dirai 
aux Juges tant de circonſtances de 
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malice & de haine, que je les oblige:ai 
2 me faire mourir, & a m'õter une vie 
qui m'eſt ennuyeuſe, puiſque je ne dois 
plus l' employer a votre ſervice, & que 
vous m' ordonnez de vous quitter. Ah! 
quelle cruaute pour moi, & quelle 
vengeance pour Beatrice! Non, je ne 
ſuis point en ètat de vous obéir, & 
vous m'ordonnez inutilement une choſe 
qui n'eſt pas en mon pouvoir. | 
Te vois bien, me dit la Marquiſe , 
que vous n'etes pas ſage, & que je 
vous ai trop tot permis de vivre fami- 
lierement avec moi ; mais, Colli, il 
faut le devenir , & voici le temps d' y 
penſer: vous me devez cet acte de 
votre obéiſſance, & je vous tiendrai 
compte de la maniere ſoumiſe avec 
laquelle vous en uſerez. Croyez-vous 
que Jaye deſſein de vous 3 , 
our ne vous revoir de ma vie? Je 
erois donc inſenſible a amour & a la 
nature? Vous me ſerez toujours cher, 
je vous le promets, & je ne permettrat 
pas que vous manquiez de rien , tant 
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que je vivrai; ce neſt que pour me 
mettre a couvert des inſultes d'un mari 
brutal, & pour n'ctre pas a tous mo- 
mens dans la crainte & dans la fraycur 
pour vous. Je ditai que vous m'aver, 
demande conge pour aller a Rome au 
devant de lui, & le prevenir touchant 
Favenrure de Beatrice; cependant de- 
main matin je prendrai conſeil avec ma 
tante, du parti que je pourrai vous 
faire prendre, & de Vaſile qu'il vous 
faudra choiſir pour y vivre en ſurete, 
& pour me donner commodement de 
vos nouvelles. 
Il me fallut ceder a toutes ces raiſons; 
& je vis bien qui il n'y auroit point de 
ſurete pour ma vie, {i le Marquis, qui 
devoit arriver dans trois ou quatre 
jours, venoit a etre informe que c'ctoit 
moi qui avoit cauſe ce defordre. Deja 
tous les Domeſtiques me portoient une 
mortelle envie, & la Femme de cham- 
bre, qui étoit amie d'Hiacinthe , avoit 
dit mille particularites de la conduite 
de Madame a mon ęgard; elle avoir 
| meme 
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meme infinue aux Domeſtiques, que 
c'Etoit moi qui avoit tude la vicille In- 
tendante, parce que j tois marque du 
ſoufflet quelle m'avoit donné. Enfin je 
me determinai a faire aveuglement tout 
ce que la Marquiſe m'ordonneroit ; c'eſt 
urquoi, d'abord qu'il fur jour, je 
ortis, & courus a la maiſon de Roſalie, 
our lui raconter mon infortune , & 
fu apprendre en meme temps mon 
depart. Cette aimable fille onka dans 
une ſurpriſe extreme de me voir reduir 
a quitter Naples. Elle y trouvoit mille 
douceurs ; & depuis que j etois dans la 
favenr, elle s'ttoit conſervee chaſte , 
par les ſecours que je lui donnois con- 
tinuellement. Ma retraite la deſeſperoit 
& quand elle ſe repreſenta les ſecours 
néceſſaires dont elle alloit manquer , 
_ rayant plus de quoi vivre, elle voulut 
ſe poignarder, pour ne pas ſurvivre à 
{a diſgrace. Je la conſolai le mieux qu'il 
me fut poſſible; je la priai de ne point 
vabandonner au gelepoir „ lui pro- 
mettant de travailler a ſon repos, & a 
Tome J. O 
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la tirer de la nèceſſitè, en la placant 
auprès de la e gre Ce qui me don- 
noit de 'inquietude dans cette conjonc- 
ture, c'eſt que le Comte P.... , qui 
voyoit tres-ſouvent la Marquiſe , pou- 
volt rencontrer Roſalie dans ſon appar- 
tement, & ne trouver pas bon qu'une 
Courtiſanne ſervit une Dame de dif. 
tinction. Agitè de cette penſée, je revins 
au Palais ſur le ſoir, car j'avois Ere tout 
le jour viſiter quelques amis _ j avois 
dans la ville, auxquels 45 is que je 
partois pour Rome. Lorſque je fus de 
retour au Palais, on me dit que Ma- 
dame m'avoit fait appeler; je fus a ſon 
appartement, ou je trouvai quelques 
Domeſtiques: elle me dit en leur pré- 
ſence qu'elle m'avoit deſtinè pour aller 
au devant de ſon &poux = revenoit de 
Rome, que je me diſpoſaſſe a partir le 
lendemain , & qu'il étoit bon que je 
fiſſe diligence. Je lui fis une profonde 
reverence, & je fus dans ma chambre 
faire mon Equipage, en attendant lheure 
de parler à la Marquiſe en particulier. 


— — 


1 1 nm —_— A. a" ju 


a a= may hd —— ai n. - ct. 


— 


DU SEIGNEUR ROZELLI. 159 


th 


P 


Je ne fus pas long-temps a attendre: 
elle vint, après avoir congedie ſes filles, 
& me dit que tout ètoit pret pour mon 
voyage; qu'il y avoit une barque qui 
faiſoit voile vers 'Iſle de Malte; qu elle 
avoit trouve a propos de m' envoyer 
dans cette Iſle aupres du Grand Prieur 
C..., frere de la Princefle qui fut ma 
protectrice, & oncle de mon pere, 
avec des lettres de creance , & des 
Memoires touchant ma naiſſance & 
mon origine. La tante de la Marquiſe 
avoit été & Etoit encore la meilleure 
amie de oe Grand Prieur. Les Lettres 
dont j'crois charge de fa part, ne pou- 
yoient pas manquer d'en faire foi; & 
comme c'eſt un privilege de cette 
illuſtre Maiſon , que les enfans naturels 
peuvent etre regus dans la Religion de 
Malte, j'avois déja congu le deſſein 
d'etre regu Chevalier. La Marquiſe me 
donna ſon portrait, enrichi de pierre- 
ries, & une bourſe de cinq cents 
iſtoles, m' aſſurant qu'elle travailleroit 
à ma fortune, de concert avec ſa tante. 
O 1 
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Il me ſouvient que cette tante, qui 

Etoit une bonne Dame, en m'embraſ- | 

fant tendrement, me dit ces paroles | 

obligeantes: Je vous perds, quand je : 

cominence à vous connoitre ! La Prin- | 
ceſſe C... m'avoit donne votre portrait, 

quand vous etiez dans le Seminaire | 

Romain, & le cri que je fis en vous | 

{ 

0 

7 
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voyant chez ma niece, ne venoit que 

parce que je vous trouvois dans un 

temps auquel perſonne ne m'avoit ſu 

donner de vos nouvelles. Feue mon 

illuſtre amie mourut avec le regret de . 
ne pouvoir vous faire du bien; j ai / 
herite de ſon eſprit & de ſon cœur; F 
ſoyez honnete homme, & vous ne l 
vous plaindrez pas de votre deſtinee, q 
Comme j'cxagerois a cette bonne Dame p 
les obligations infinies que je lui avois, : 
& comment jallois ſuivre de point en 
point tout ce qu'elle & ſon aimable ö ; 
niece voudroient me preſcrire, la Mar- 4 
quiſe entra, & me dit qu'elle avoit fait 8 
porter mes hardes à la e „par un ; 
Eſclaye qu'elle me donnoit pour meg 5 
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ſutvre. Je priai en meme temps ma 
bonne Maitreſſe de recevoir Roſalie 2 
Aon ſervice , lui apprenant en peu de 
mots les obligations que je lui avois. 
Elle approuva ma reconnoiſſance, & 
pria fa tante de sen charger, trouvant 
plus a propos qu'elle fur dans cette 
maiſon qu'aupres delle, a cauſe que 
{a beautè pourroit lui cauſer de Þin- 
quictude par rapport a ſon époux. Je 
neus que le temps decrire a Roſalie 
de venir voir la Comteſſe P...; mais 
j eus la ſatisfaction, avant que de partir, 


de Vavoir tirèe hors de la miſere. Je n'ai 


de ma vie &te ſi triſte & ſi touche que je 
le fus au moment de ce depart : jentrai 
dans le carroſſe de Madame la Comteſle 
P. .., les yeux baignes de larmes, & 
je ne fus pas plus tor arrive a la barque, 
on fit lever Vancre. Nous ſortimes 
du port une heure apres, ceſt-a-dire 


a neuf heures du matin, un Vendredi 


jour de Saint Francois ; nous f imes dix 

ou douze milles, à la faveur d'un petit 
* . \ A # 

vent de biſe que nous avions a cote 3 
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mais stant change ſur les deux heures 
après- midi, nous ne fimes que louvoyer 
juſqu'a la nuit, que nous fùmes con- 
traints de mouiller Pancre a quatorze 
milles de Naples, au Cap de Palinure. 
Le vent contraire continua toute la 
nuit: & comme je m' ennuyois, & que 
les cores ſur leſquelles nous tions, 
Etolent des endroits ou il ſembloit 
avoir de la chaſſe, je pris un fuſil du 
Patron, & je . de m accom- 
pagner dans cette ſolitude, pour tacher 
de nous divertir. Nous nous enfoncames 
aſſez avant dans la forer , & nous nous 
obſtinames a ſuivre une allèe qui nous 
conduiſit juſqu'a un Chateau aſſez ré- 
gulier, mais encore plus fort par ſon 
aſſiette naturelle, & par les dehors 
uon avoir pris ſoin de mettre en tat 
de defenſe. Comme nous firmes en vue 
de ce Chateau , quelques Payfans vine 
rent à nous, qui voulurent ſavoir ce 
que nous venions chercher dans ce lieu: 
nous leur dimes que le veyt contraire vous 
ayant obliges de relacher ſur ces cores, 


DU SEIGNEUR ROZELLI., 163 


12 


nous avions mis pied à terre pour 
admirer la beauté du pays; & que nous 
trouvant inſenſiblement engages dans la 
forer, nous avions appercu ce Chateau, 
que nous ſerions bien aiſes de voir. Je 
priai un de ces Pay ſans, qui me pa- 
roiffoir le plus raiſonnable, de me faire 
parler au Maitre du Chateau; il me dit 
= le maitre ctoit un riche Seigneur 
e Naples, qui ne venoit dans ce lieu 
qu'une fois Pannee vers le printemps; 
mais que Madame la Marquiſe etoit 
arrivee il y avoit une heure, & qu'elle 
venoit de ſe mettre au lit, parce qu'elle 
avoit marche toute la nuit. Comme j avois 
idée remplie de ma chere Maitreſſe, 
je crus qu'on ne pouvoit parler de 
Marquiſe, qu'on n' entendit parler d'elle, 
& qu'elle ètoit la ſeule dans le monde 
ui meritar de porter ce titre: je m'in- fl 
| iter de ſon nom; mais ces ruſtiques Wh! | 
ne ſurent jamais me Papprendre au juſte, 1100 
& me le dirent d'une maniere ſi barbare 
& ſi confuſe, que je ne pus jamais me le 
temettre. Je priai le Patron de S'arrcter 
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quelque temps, afin que je puſſe faire 
la révèrence a la Dame. Mais, o Dieu! 
quelle fur ma ſurpriſe , quand je vis la 
Marquiſe P...! Je me jetai a ſes 
2 & voulus a toute force lui 

aiſer les pieds. Le Patron, qui etoir 
temoin de cette action, exut que j'avois 
perdu PFeſprit, & ne ſavoit que croire 


de mes extravagances. La Marquiſe, de 


ſon cote, fut fi étonnée, qu'elle ne 
DouUVoit me demander ni ce que je 
Eiſois dans ſon Chateau, ni quel haſard 
m'y avoit conduit. Enfin revenus l'un 
& l'autre de notre ſurpriſe, elle me fit 
entrer dans ſon cabinet, ou apres lui 
avoir rendu compte de ma navigation , 
elle m'apprit qu'apres mon départ, 
ayant regu un Expres du Marquis, qui 
lui ordonnoit de Faller attendre a Pali- 
nure, ou il devoit arriver dans quelques 
jours, elle avoit pris loccaſion auſſi-töt, 
tant pour ſatisfaire à ſon devoir, que 
pour flatter ſa melancolie. 

Cet ordre du Marquis ne me parut 
pas de bon augure : je temoignai a mon 
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aimable Maitreſſe la crainte ou j '&tois 
wo n'eut prevenu eſprit de ſon 

poux contre elle „& que cet homme 
emporte ne fit quelque entrepriſe ſur 
fa vie, particulièrement dans ce lieu, 
ou la ſolitude pourroit augmenter ſa 
mauyaiſe humeur. Je ne crains rien , 
me dit-elle; je ne vous ai aime que 
comme mon frere, ainſi ma conſcience 
me laiſſe tranquille ſur ce ſujet : il eſt 
vrai que qui ſauroit les petites demar- 
ches que j ai faites pour m'inſtruire de 
la verite, & pour m'entretenir avec 
vous, pourroit y donner un ſens peu 
favorable; mais je mai pu e 
den uſer de la forte, & notre ætoile eſt 
toujours ce qui nous fait oublier notre 
devoir. D'ailleurs perſonne n'a ſu mes 
ſentimens a votre égard que Beatrice; 
elle ſeule auroit pu me kire quelque 
peine; mais ma crainte ſeroit mal 
Fondde ſi j apprẽhendois quelque choſe 


de ſon cote, je Pai toujours trouve la 


plus diſcrete perſonne du monde, & je 


ſuis prete a recevoir mon epoux , ſans 
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penſer ſeulement qu'il doive me faire 
une ſeule queſtion ſur votre ſujet. 

Elle ajouta, que des que je fus ſorti 
de chez ſa tante, elles ctoient entrees 
dans ſon cabinet, & que la, ayant 
trouvE mon portrait enchaſſe dans un 
filagrame d'or, elle Vavoit demande, 
& Tavoit obtenu avec quelque peine; 
qu'au ſujet de ce portrait, la Comteſle 
P.... lui avoit raconte toutes les parti- 
cularites de ma vie, & lui avoit con- 
firmé tout ce qu elle avoit appris de 
Beatrice, excepte la tromperie que (a 
mere avoit faite au vieux Comte P..., 
en la ſuppoſant pour ſon enfant. Notre 
entretien dura juſqu'a trois heures 
après- midi; le temps avoit change , 
& le Patron me fit dire qu'il ne falſoi 


— 


pas nous amuſer davantage, & qu il 


ctoit temps de s embarquer. Ces ſortes 
de gens ſont brutaux, & veulent qu'on 
leur obèiſſe ſans replique. Je n'eus pas 
de meilleur parti à prendre; & ayant 
pris conge de la Marquiſe, apres mille 
proteſtations d'une amitié inviolable , 
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je fus rejoindre mon Matelot , qui me 


promit de me mettre dans I'Ifle de 
Malte en moins de vingt- quatre heures, 
fi le vent continuoit. L' quipage nous 
attendoit avec impatience; & à peine 
fümes- nous embarques, que l'on fit 
voile vers Meſſine, que nous decou- 
vrimes des le matin. Le calme nous prit 
entre le Phare & I'Ifle de Lipara; 
nous attendions le vent du Midi, qui 
ſe leve lorſque le ſoleil eſt au plus fort 
de ſa courſe. Dans cette attente, chacun 
penſoit à ſe divertir & à faire des 
contes; les uns racontoient les perils 
qu ils avoient courus ſur la mer, les 
autres parloient de leur negoce , & 
quelques- uns s entretenoĩent des ſonges 
& des rèves qu ils failoient & auxquels 
ils ajoutoient foi ; moi ſeul, avec un 
livre a la main, je gardois le ſilence, 
& ne faiſois aucune reflexion ſur toutes 
les ſottifes qu'on diſoit. Ametlie, qui 


Eoit cet Eſclave que la Marquiſe ma- 


voit donné, ſe mela auſſi de dire ſon 
ſentiment avec les autres. Tout eſt bon 
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dans ces ſortes d'endroits ; & pourvu 
qu'on trouve moyen de ſe divertir, il 
n'importe de quelle part cela vienne. 
Cet Eſclave, qui ètoit un bon & franc 
Turc de Nation, dit donc à la compa- 
gnic en {a Langue Franque, yu avoit 
reve qu'il Etoit libre, & que fon Patron 
Etaut Eſclave a fa place, il Pavoit 
mene dans ſon pays, ou ſon frere & 
{a mere Pavoicnt fort caref{e, & quiils 
lavoient oblige de coucher avec ſon 
Maitre; & que le leademain il avoit 
retrouye une de ſes ſœurs qui ſervoit 
dans le Serail de Conſtantinople, ſœur 
qu'il n'avoit jamais vue, mais dont ſa 
mere lui avoit ſouvent parle. I} ajouta 
mille autres particularites a ce ſonge. 
A peine Lavoit-il fini, que nous fumes 
ſurpris par un brigantin Turc , qui 
nous tomba ſur le corps, & qui, apres 
nous avoir tous mis à la 43 , ſc 
ſaiſit de nos marchandiſes les plus pre- 
cicufes, mit le feu a notre barque, prit 
la route de Zante, & arriva à Patras 
en deux jours de navigation. Je ne 

| vous 
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vous dirai point ici ce que nous fimes 
pour nous defendre, nous n'en eumes 
pas le temps, les Turcs furent auſſi-ror 
dans notre bord que nous les eumes 

percus 3 & tout ce que je pus faire, 


fur de cacher le portrait de la Marquiſe, 


& d'abandonner mon EquiPage „ Ou 


argent qu'on y trouva fut cauſe que 


je fus le u maltraite, afin de m' obli- 
era parler de ma rancon. Ametlie fut 
e ul content dans cette occaſion: il 
ſe fir auſſi · tõt connoitre au Capitaine du 
brigantin, qui, par un haſard le plus 
heureux du monde, ſe trouva Etre frere 
de ſa mere. Ametlie avoit t fait Eſclave 
par les Galeres de Malte. Il etoit age 


| denviron douze ans quand il fur pris, 


& navoit que treize ou quatorze ans 


| quand il fur vendu a des Marchands 


{ Napolitains qui trafiquent en chair 

humaine. Comme il &toir jeune & bien 

fait, il fut vendu à la vieille Marquiſe, 

| 2 ſervoit, lorſque la Marquiſe m' en 

fit preſent pour m'accompagner a Malte. 

Ce jeune Turc Etoit de V'humeur' du 
Tome I. | P 
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monde la plus enjoute, & I'Eſclave le 
plus zélè qu'on vit jamais. Pendant tout 
le temps que je fus dans la maiſon de la 
Marquiſe, il s' toit attachè a moi avec 
tant d empreſſement, qu'il etoit jaloux 
quand quelque autre Eſclave me rendoit 
le moindre ſervice. Il ne ſe poſſedoit 
pas de joie quand ſa Maitreſſe lui 
ordonna de m'accompagner. Comme 
elle lui avoir dit en partant, que sil 
avoir bien ſoin de moi elle lui donneroit 
la liberté après mon retour, qui ſeroit 
dans quelques aunces, cette efperance 
lui fit prendre des ſoins extraordinaires 
pour me plaire : auſſi je rai jamais 
rrouve le moindre ſujet de me facher 
contre lui. 

Son premier ſoin, apres $ctre fait 
connoitre, fut celui de me faire donner 
un de mes habits, & de m'öter la 
chaine qui me lioit les mains derriere 
le dos. Il me dit qu il n'avoit pu obtenit 
ma hberte du Maitre du brigantin, qui 
ctoit ſou oncle, mais que nous allions 
à Patras, d'où il. toit, & ou il avolt 
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encore un de ſes freres & ſa mere, & 
qu'il rendroit ma ſervitude fi douce , 
que je ne m'appercevrois pas d'avoir 
quittE Naples. Je le remerciai de ſes 
bons ſentimens, & je le priai de ne 
pas permettre qu'on 8 „ ou 
qu'on me vendit à des Marchands de 
Conſtantinople, parce qu'il me ſeroit 
plus aiſe de faire {avoir de mes nou- 
velles a ma Maitreſſe, de la Morte, 
que de la Romanie; & quainſi je lui 
aurois une veritable obligation de ſe 
ſouvenir de la grace que je lui deman- 
dois. Il me jura que je ſerois content 
de ſes bons offices. En effet, il me tint 


parole, & Pabondance des biens qu'il 


poſleda au ſortir de fa ſervitude, n'ẽtei- 
gnit jamais en lui leſprit de recon- 
noiſſance envers moi. Ce fut un Turc, 
bien moins Turc en cette occaſion que, 
certains Chretiens, qui, humbles pen- 
dant la diſgrace, deviennent inſolens 
dans la moindre proſperite, juſques A 
oublicr leurs meilleurs amis. 

Nous ne fumes pas plus tot arrives 
P ij 
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que le Patron Turc alla rendre compte 
au Gouverneur de la ville de ſa priſe, 
& du nombre d'Eſclaves qu'il avoit 
fait. On nous fit mettre dans un baſar, 
qui eſt une eſpece de halle, ou Ion 
tient le marché inhumain. C'eſt la 
coutume de ce pays-la, d' etre expole en 
vente tout nud, ſans qu'on y reſpecte 
la pudeur du ſexe, ni Thonnetete qu'on 
doit a la Nature. Ametlie m'epargna , 
non ſeulement la honte de paroitre en 
cet état, mais il me fit acheter par ſa 
mere, & me conduiſit lui-meme au 
baſar, pour me rendre témoin de la 
miſere de mes compagnons. Je n'avois 
point encore quittè mes habits ordinaires, 
& ce fut avec chagrin qu' Ametlie me 
vint dire qu'il falloit me conformer a 
ma mauvaiſe fortune, & prendre un 
habit blanc, qu'on m'avoit deſtiné 
pour marque de ma ſervitude. Je fus 
aſlez inſenſible a ce commencemenr 
deſclavage, & Jacceptai avec tran- 
quillite & ſans me plaindre , T habit 
qu'on me donna. Ma Patrone Etoit une 
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femme ' agce de ſoixante ans, belle 
femme, zélèée Muſulmane, & toute 


attachèe aux ſuperſtitions de ſa Loi. 


Elle me fit mettre au jardin, & me 
donna charge de cultiver les fleurs, 

u'elle aimoit beaucoup. Son fils ainé 
etoir le plus fameux corſaire du pays. 
Il avoit ſa femme avec ſa mere, & 
deux autres Eſclaves, une Provencale 
de la Ciotat, & l'autre Meſſinoiſe, 
toutes deux tres - aimables, & qui 
avotcnt beaucoup d'eſprit & de beauté. 
Quoiqu il ſoit exrremement dangereux 
a un Eſclave de parler aux. femmes de 
leurs Patrons , ſoit legitimes ou autres, 
je trouvai moyen dentretentr la Pro- 
vencale , laquelle me raconta Phiſtoire 
de fon eſclavage, qui eſt en vexite tout- 
a-fait ſinguliere. uy 

Elle vivoit dans Marſeille, aupres 
d'une tante, que ſes parens en mourant 
avoient chargee de En Education ; & 
elle fut toujours de toutes les parties 
de devotion & pelerinage. Etant agee 
de quinze ou ſcize ans, un Capitaine 
P 1h 
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de Galere, appelt M. ., fut le premier 


qui lui dit qu'elle Etoit belle. Gabrielle 


(ctoit le nom de cette fille) fe de- 
fendit de la maniere ordinaire au jeune 
ſexe 3 mais le Capitaine la reéduiſit 
d'abord a la raiſon, lui faiſant apper- 
cevoir le tort que ſa tante faiſoit a fa 
fortune, en la laiſſant dans la retraite 
& dans Vignorance. Une belle meſt 
point ſans un peu de vauite,, & il n'eſt 
2 point de beaute qui n'eſpere un 

ureux ſort. Elle ecoura les legons de 
ce dangereux Maitre, & y devint bien- 
tor maitreſſe, La tante ne s'apperęut 
que tard de ce commerce. Gabrielle 
toit ſouvent trouvee a des parties de 
campagne avec ſon Amant; elle y avoit 
mange d'un fruit qui lui avoit fait mal, 
& qui Pavoit obligce de s'enfuir de la 
maiſon de fa tante pour paſſer en Lan- 
oucdoc , dans une des terres de ſon 
Amant, aupres de Beſiers. Elle fe ſervit 
Rn abbey, wake de la voic de la mer 
pour y arriver plus tot : un vent de terre 
qui ſouffle ordinairement dans le golfe 
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de Lyon, les obligea à courir toute la 
nuit au large; & ils ſe trouverent à la 
inte du jour ſur les cores de Barbarie. 
Un Algerien , avec qui les Francois 
avoient guerre, prit la barque, & ſe 
ſaiſit de dix perſonnes qui ètoient de- 
dans. La priſe fut conduite à Alger; & 
le frere d' Ametlie S tant trouve dans 
cette ville pour faire radouber ſon 
navire, fut convie a manger chez le 
Corſaire ſon ancien ami, qui lui offrit 
des préſens, ainſi qu'on le pratique 
parmi les Turcs, & lui donna la plus 
belle Elclave de ſa priſe. Gabrielle plut 
au Grec, quoiqu' enceinte, & elle fur 
menee a Patras, & preſentce a la mere 
d' Ametlie, qui la regut avec amitiè, & 
la traita toujours depuis avec douceur. 
Flle me raconta cette hiſtoire huit jours 
apreès que je fus dans le meme logis 
quelle, lorſque les Patrones faiſoient 
leurs prieres du ſoir, la veille d'une de 
leurs Ries. | | 
Cependant Ametlie avoit été oblige 
d aller à Andrinople, pour voir un oncle 
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qui avoit une Charge conſiderable a la f 
Porte; il m'avoit donné part de ſon 
voyage, & je le vis partir avec douleur, 

parce que je n'avots perſonne a qui je \ 
puſſe me conficr pour parler de ma \ 
rangon. Un jour qu'apres avoir arroſe 0 
mes fleurs, ferois aſſis ſur le gazon, f 
& que je repaſlois dans mon eſptit le 
triſte Etar de ma deſtinee, je tirai le 
portrait de la Marquiſe de deſſous mon 
aiſſelle, ou je le tenois ordinairement; 
& apres avoir conſidèrè attentivement, 
je m'attendris au ſouvenir de Original 
& de mes diſgraces. La femme d' Aſen, 
qui m'apperęut dune fenëtre de fon 
appartement, fut curieuſe de ſavoir ce 

que j avois entre les mains, & ſoupgonna 
que ce pouvoit ètre quelque bijou de 
conſẽquence, & que je devois etre 
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| un homme d'un caractere diſtingué. 2 
; ; Comme il ne lui étoit pas permis de vo 
; me parler, elle trouva le moyen de Le 


prendre les habits de Gabrielle; & ce 
ayant ſu de cette Eſclave l' endroit ou f 
elle me parloit quelquefois, elle 80 * 
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porta ſi à propos, que comme je paſſois 

ur aller au Bagno, qui eſt le lieu ou 
fon renferme tous les Eſclaves de la 
ville, elle m'arrèta, & me dit qui elle 
youloit voir le bijou que je portois, 
ou qu'elle me le feroit enlever de 
force; que je fifle la choſe de bonne 
grace, & ſans aucun bruit, & qu'il y 
alloit de ma vie ſi je faiſois ſeulement 
mine de me plaindre, 4u de parler de 
cette aventure. Je ſavois bien que ce 
n'etoit pas le portrait de la Marquiſe 
qui lui donnoit cet empreſſement; les 
Turcs ſont ennemis de toutes les ima- 
es, qu'ils regardent comme des Idoles : 
Eclat des picrreries dont la boite Eroir 
enrichie , avoit frappe ſes yeux 3 & 
cette Nation, la plus fiere & la plus 
avare qui ſoit au monde, croit quelle 
a droit de demander tout ce qu'elle 
voit, ſans qu'on doive le lui refuſer. 
Le plus court parti que j eus a prendre, 
ce fut, pendant Vobſcurite , d'oter le 
_ de lui remettre la boite; je 
i dis meme que j'crois ravi que ce 
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bijou tombar entre ſes mains, & que ſi 
Javois pu le lui preſenter ſans crime, 
je ne Peuſfle pas tant garde. Elle me 
remercia fort civilement , & me donna 
a ſon tour un dixain de Chapelet de 
criſtal , dont les Turcs ſe fervent pour 
leurs prieres ; il &toit enfile d'or, & 
enrichi d'un anneau, avec de très: belles 
turquoiſes autour. Ma perte & ſon 
preſent me trowherent peu, charme 
davoir conſerve le portrait de ma chere 
Maitrefſe. Je le ſerrai dans un coin de 
ma cape , & le lendemain, a l'aide de 
Fanneau que je vendis, je fis faire pour 
ce portrait une boite d' argent, qui me 
couta trente & un medins (ce ſont en- 
viron neuf livres monnoie de France), 
& du peu d' argent que j eus de reſte, 
Jen achetai — linges dont j avois 
beſoin, parce qu on m avoit pille mes 
hardes ſans me rendre la moindre choſe. 
Quoique ma condition fut aſſeʒ douce 
en ſoi & par rapport à celle des autres 
Eſclaves, je ne laiſſois pas que de ha 

trouver bien dure, par Vimpoflibilitc 
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od j'Erois de ſortir & de me ſauver. 
Jétois renferme tout le jour, & la 
triſteſſe commengoit a ſe faire connoitre 
ſur mon viſage ; Vappetit m'avoit aban- 
donné, & le Negre qui avoit accou- 
tumé de m'apporter mon ordinaire, 
d appercevant que je ne mangeois pas, 
& que je devenois fort maigre, en 
avertit ma vieille Patrone, qui me fit 
venir aupres d' elle, pour me demander 
le ſujet de mon chagrin. Elle ne m'avoir 
vu qu'une ou deux fois depuis que 
jEtois a ſon ſervice : les veuves, dans 
ce pays-la , & particulicxement celles 
qu'on nomme les Santones, ſont extre- 
mement retirees, & ont fort peu de 
communication avec les hommes. Je 
fus conduit dans ſon appartement, ou 
je la trouvai {ur une magnifique eſtrade 
de velours jaune, chamarre d'argent. 
Elle avoit, quoique vieille, toute la 
majeſtẽ d'une Reine, & il me ſembla 
voir en ſa perſonne, cette femme qui 
SEtoit apparue a moi, dans le terrible 
reve que je ſis a Rome, laquelle etant 
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ſortie de deſſous terte, m'avoit parle 
d'une Langue que je n'entendois pas, 
mais que le Signor Carlocio m'avoit 
aſſure erre ma mere. Auſſi, d'abord 
que j eus confidere cette venerable 
vieille, & qu'elle m' cut dit en Langue 
Franque, _ vouloit ſavoir le ſujet 
de ma triſtefle , je me mis a rEpandre 
des larmes en fi grande Tin, 52m , 
qu'il me fut poets impoſſible de dire 
un ſeul mot. Elle me fit lever, car 
Jetois a genoux lorſqu'elle me recur ; 
& m'ayant commande de m'approcher 
delle, elle me tendit la main, & me dit 
que je ne devois pas ainſi me deſeſperer ; 
qu elle mavoit diſtinguè de tous les autres 
Eſclaves, & m'avoit donnè pour ce ſujet 
le ſoin de ſon parterre; que ſi cet emploi 
ne me plaiſoit pas, je n'avois qu'a le [ui 
temoigner-, quelle ſe ſentoit je ne 
ſais quelle inclination tendre & natu- 
relle a me vouloir du bien; Ametlie 
ſon fils Vayant price de Mobliger, 
& de rendre mes chaines les moins 


dures qu'il lui ſeroit poſſible. 
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Je remerciai cette bonne Patrone 
de ſes génèreux ſentimens, & je laſſu- 
rai que je prefererois Phonneur d'erre A 
ſon ſervice, a celui d'etre un des plus 
avances dans Empire : j avois cepen- 
dant mes yeux toujours attaches ſur 
ſon viſage, & n'ëtois pas maitre de 
retenir mes larmes par fimpreſſion du 
ſouvenir que j avois de Zebine qu'on 
mavoit dit Erre ma mere, & a qui 
cette venerable Turque reſſembloit 
beaucoup. Elle me preila de lui dire le 
ſujet de mes pleurs, & me fit tant 
d inſtance pour lui obéir, que je ne 
pus m'empecher de lui en avouer la 
cauſe. Madame, lui dis- je, après m'etre 
un peu raſſuré, avant que je vous 
apprenne le ſujet de ma triſtefle, dites- 
moi, au nom de Dieu, {| vous n'avez 
jamais eu de fille qui ait eu de votre 
air, & fi cette fille n'a pas été priſe par 
les Galeres de Malte, étant a la ſuite 
de la Sultane Zaide qui alloit viſiter le 
tombeau de votre Prophete? Ah , 
Chrétien! $'&cria Azemire (c'toit le 
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nom de ma Patrone), que viens-tu 
de dire! & pourquoi renouvelles-tu ici 
les douleurs que vingt ans n' ont encore 
pu effacer de mon eſprit? Helas ! mon 
aimable Zebine eſt morte, ou elle eſt 
rombee dans ferreur qui lui a fait 
oublier ce qu'elle devoir a Dieu , 4 
Mahomet, & a la Nature. Combien de 
fois ne m' oppoſai-je pas à ce malheu- 
reux —_— le Ciel m'avoit accorde 
cette aimable fille pour la conſolation 
de mes jours, & javois jout du plaifir 
de avoir aupres. de moi juſqu'a fa dix- 
huitieme annee , lorſqu'une de mes 
amies ayant été élevèe à la faveur 
inſigne de plaire au Roi des Rois notre 
invincible Empereur, voulut, apres la 
mort de ſon époux, aller a la Mecque, 
& prit ma fille avec elle, eſperant , a 
fon retour, de I'ttablir avec un Baſſa 
de ſes amis. Tout le monde a (u le 
ſort de cette illuſtre Caravane : une fi 
ſainte entreprife fut ſuivie de la priſe 
du vaiſſeau, & de la feryitude de tous 
les Muſulmans qui s'y trouverent; 


Lt - "Yu" 


DU SEIGNEUR ROZELLI, 183 


» I LT SY — 


* — 
— md 


voila tout ce que j ai pu apprendre de 
cette cruelle aventure. Il fut, continua- 
relle, expreſſement defendu d'en parler, 
parce qu'il eſt indigne de la grandeur 
Ottomane de dire dans le monde, 

une Sultane & le fils d'un Empereur 
aient EtE Eſclaves de petits Pirates, qui 
n'ont qu'un coin de terre daus le A 
Il ne fut permis à perſonne de s'in- 
former de ſes parens ou de ſes amis qui 
furent enveloppes dans cette diſgrace , 
& il m'a Ete, juſqu'a ce jour, impoſſible 
de pouvoir trouver quelque perſonne 
avec qui Jaye pu m'entretenir de mon 
aimable enfant. 

Hélas! Madame, fi vous eres la mere 
de Zebine, perſonne ne peut mieux 
vous en donner des nouvelles que moi, 
& 1 je ne Faye jamais vue, elle 
me touche de fi pres, & l'on m'a parlé 
fi ſouvent des obligations que je lui ai, 
qu'il m'eſt impoſſible de Foublier de 
ma vie. Je ſuis le fils de cette illuſtre 
Grecque que vous appelez votre fille: 
ma naiſſance lui a couté la vie, & vous 
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en devez d autant plus Ecre perſuadèe, 
que j'ai toujours eu une tendre affection 
pour Ametlie ſon frere; &, quoique 
votre Eſclave, je vous ai vue avec un 


reſpect mele de je ne ſais quelle ten- 


dreſſe, qu'on n'a point accoutume de 


ſentir pour ſes Maitreſſes. Il eſt vrai 


2 je n'ai jamais vu ma mere qu'en 
onge. Elle m'apparut Rome, & les 
traits, que j'eus tout Ie loiſir de remar- 


quer alors, ſont ſi conformes aux 


votres , que cette reſſemblance a fait le 
ſujer de ma triſteſſe & de ma mòlan- 
colie; & je ſouhaitois de m &claircir 
avec vous de cette vëritè, quand vous 
avez eu la bont de me prèvenir, & de 
me faire appeler dans votre appartement. 
Plus je vous conſidere, & plus je me 
confirme dans la penſ{ee que vous eres 


mon aieule, & juſqu au langage & au 


ſon de votre voix, tout paroit ſem- 
blable aux dernieres paroles que ma 
mere me dit a Rome dans mon reve, 
mais que je ne pus jamais entendre, 
La vieille, en qui la Nature avoit deja 
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parle pour moi, trouvant que ce que 
je lui diſois toit conforme a la verite, 
me fit approcher de ſoy eſtrade; & 
après m'avoir ſerré entre ſes bras, & 
m' avoir donne mille noms de tendreſſe 
& d'amour, dont les Grecs ne ſont pas 
avares, elle me dit qu'elle remarquoit 
auſſi que j'avois beaucoup de traits de 
ſa chere Zebine, ſa bouche, ſes yeux, 
fa taille, & une noble fiertè 2 laquelle 
elle ne ſe ſeroit jamais trompèe; qu' en- 
fin, puiſque le fort m'avoit envoye dans 
la terre des Fideles, & qu'il m'y avoir 
fair rencontrer ma maiſon , je devois 


me faire Muſulman , pour jouir d'une 


grande fortune, & pour etre la con- 
folation de fa vie; qu'elle fe ſentoit 
deja plus de tendreſſe pour moi, qu elle 
n'en avoit jamais eue pour ſes autres 
enfans ; & que le bien qu'elle me feroit, 
fi je voulois la croire, ſurpaſſeroit mes 
eſperances, & me prouveroir ſa bien- 
veillance & ſon amour. 

T'floignai d'abord une propoſition de 
cette nature, & je priai ma Patrone 
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de vouloir me laiſſer la liberté de con- 
ſcience , puiſque javois malheureuſe- 
ment perdu celle du corps. Elle ne me 
preſſa pas davantage ſur cet article; & 
ſi je ne fus pas enticrement libre, ma 
condition changea ſi fort & devint ſi 
douce, que je mavois d' autre chagrin 
que d' etre abſent de la jeune Marquiſe 
P.... , mou aimable Maitreſſe. Les fleurs 
qu'on m'avoit donnees a cultiver, & 
qui faiſoient une partie de mon devoir, 
ne furent plus pour moi qu'une occupa- 


tion divertiſſante: j eus deux Eſclaves 
qui travailloient ſous moi, & j etois 


comme le maitre de ce parterre. Depuis 
cette entrevue, je ne fus plus coucher 
au Bagno ; ma bonne Patrone me fit 
garnir une chambre dans un endroit du 
jardin, ou elle me venoit voir tous les 
jours, & $'entretenoit avec moi de Zebine. 
Un jour qu'elle me faiſoit mille careſ- 


ſes, je crus que je devois profiter de ce 


moment pour lui parler de ma rangon. 
Je ſuis votre Eſclave, lui dis- je, & je 


ſais bien que je depends abſolument de 
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vous; que vous avez un pouvoir abſolu 
ſur ma vie, & qu'il vous eſt laiſible de 
me rendre malheureux quand il vous 
plaira : mais la Fortune, qui m'a traité 
ft cruellement en me faiſant romber 
dans les fers, n'a-t-elle pas voulu me 
recompenſer d' ailleurs, en me faiſant 
rencontrer dans ma Patrone, celle qui 
a mis au monde la mere qui m'a donn 
la vie? Ah! Madame, comment pou- 
vez- vous me voir dans les chaines, 
& en meme temps agreer que je vous 
appartienne par les liens du ſang? Au nom 
de Dieu, au nom de vous-meme , & de 
cette chere fille qui fut autrefois objet 
de votte tendreſſe, ſouffrez qu'on me 
rachete, & que j apprenne à mes parens, 
qui ſont à Naples, mon malheur & votre 
généroſité. Mon diſcours attendrit veri- 
tablement ma Patrone; & voyant que 
j etois auſſi attendri moi- meme, nous 
fuͤmes quelque temps ſans parler. Enfin 
rompant le ſilence, & prenant un air 
majeſtueux & hier, elle me dit que, pour 
mon propre interct , elle n'avoit pu 
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m'entendre, qu'elle n avoit vu que mes 
larmes, & que je ne ſavois pas parler; 
qu'elle me conſcilloir de me faire inſ- 
truire, & que pour ce ſujet elle m'en- 
verroit un Dervis pour m' apprendre ce 
que j ctois oblige de ſavoir; que je 
deviein PEcouter, & devenir digne de 
fon lang. Elle ſortit, en me jetant un 
coup-d' il mele d'une noble fierte & 
d'un amorft tendre; je lui fis une pro- 
fonde 1Everence, & je vis bien que 
| Javois été imprudent de me declarer 
comme j avois fait. 

La faure étoit irreparable , & il 
m'etoit impoſſible de deſavouer ce que 
Javots dit: je m'accuſai cent fois d'1n- 
diſcretion de m'etre mis dans un Etat a 
ne pouvoir plus apprendre aucunes de 
mes nouvelles aux perſonnes qui $'in- 
terefloient pour moi. Le ſoir, apres 
* je fus au lit, on apporta dans ma 
chambre une veſte a la Turque, avec 
un petit turbanꝭ très- propre, que l'on 
mit a la place de mon habit d'Eſclave. 
Je fus agité toute la nuit de mille 
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ſonges affreux, que je ne deècrirai 
point , tant ils ſont pleins de bizarreries 
& dextravagances. Une ſeule particu- 
larite de ce ſonge, & que je ne puis 
effacer de mon eſprit, eſt que je me 
vis arracher des mains d'une jeune & 
belle Dame qui me faiſoit mille careſſes, 
pour paſſer entre les bras d'une vieille 
refrognée, toute pleine de ſang, & 
d'une humeur peu traitable z que la 
jeune m'avoit tendu les bras pluſieurs 
fois pour me faire revenir , & que 
m'&tant vu ſèparé delle par un grand 
fleuve , javois voulu abandonner ma 
vieille pour retourner a ma premiere 
Maitreſſe ; que pour cet effet, & pour 
me faciliter le paſſage de eau, elle me 
preſentoir une grande branche d olix t; 
mais que je n'avois pas pu me ſervir 
de ce ſecours; & que, faiſant tous mes 
efforts pour me ſaiſir de cette branche 
& me delivrer des imporrumites de la 
vieille, je m'&veillai fi fatigue & fi 
rompu, que je n'eus jamais la force de 
me lever, 
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Il Etoir deja fort tard, & les Eſclaves 
qui avoient accoutume de venir dans 
le jardin travailler avec moi, avojent 
attendu plus d'une heure, lorſque le 
Dervis arriva, ainſi que ma Patrone 
me avoir promis. Il s adreſſa, pour me 
parler, à mes deux compagnons qui 
Etoient ſur la porte de ma chambre; 
& craignant que je ne fuſſe malade, il 
frappa à la porte, & me commanda de 
me lever. Je le fis avec peine; & voulant 
prendre mon habit ordinaire pour pa- 
roitre avec déècence devant ce Dervis, 
je fus bien ſurpris de voir qu'on avoit 
change ma cape blanche en un habit 2 
la Turque. Je me gardai bien de m'ha- 
biller de ce vetement ; car cette ſeule 
dE ,arche m'aursit convaincu d'avoir 
apoſtaſie, & jaurois enſuite ErE empale , 
fi je ravois pas profefle la Religion 
Mahometane : j aimai mieux paroitre 
nu en chemiſe, & rerourner enſuite 
dans mon lir, en priant le Dervis de 
m'excuſer ſi j avois paru devant lui 
avec fi peu de reſpect; mais qu tant 
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malade, jeſperois qu'il me pardonne- 
toit cette faute. Il me dit qu'il me la 

donnoit de tout ſon cœur, & qu il 
&oit bien faché de mon indiſpofition 3 
qu'il venoit cependant m' apporter les 
remedes du corps & de lame, & que 
fi je voulois Fecouter & ſuivre ſes 
conſeils, je ſerois bientor un des plus 
heureux hommes qui fuſſent ſur la terre. 

» Le Seigneur, dit-il , tout bon, 
tout grand, tout miſcricordieux, a eu 
pitiè de fon Eſclave, & a voulu le re- 
tirer de la fournaiſe des tribulations & 
des ſouffrances, pour le faire entrer 
dans la terre des Croyans ; je viens ict 
pour linſtruire de la vérité de (a Lot, 
qui fut autrefois revelte à notre grand 
Prophete, laquelle nous a &t< tranſmiſe, 
& confirmèe par une infinite de pro- 
diges; qui promet a ceux qui Pobſer- 
yeront fidélement, des plaiſirs infinis 


dans Vabondance des vins delicieux quĩ 


nous attendent dans autre vie, dans la 
beauté & la tendreſſe de femmes, dans 
une perpetuelle jeuneſſe & une inaltt᷑ · 
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rable vigueur: mille fois heuteux ceux 
qui naiſſent dans le ſein de la Moſquée! 
qui ſont penetres des verites de I'Alco- 
ran, & qui n'ont jamais été abreuves 
des ridicules ſuperſtitions des Juifs, 
des imaginations des Gentils, & des 
extravagances & des reveries des Chre- 
tiens ! Ouvrez les yeux a la lumiere, 
Luzaizem ! ( ce fir le nom que ce 
Dervis me donna, pour ſignifier, Conduit 
a la verite, parce qu'il ignoroit ſe mien 
propre ) ouvrez les yeux & les orcilles, 
& ne ſoyez pas 1cbelle a la voix du 
ſang qui 3222 de Dieu, & de 
notte grand Prophete Mahomet . 

Si au moment que ce ridicule Dervis 
me debita ce pompeux galimatias , 
j avois pu m'eclater de rire, je Vaurois 
fait de tres-bon cœur; & Penvic que 
Jen eus ne ſe paſſa, quien rappelant 
d'abord en mon eſprit toutes les diſ- 


graces qui m' &toient arrivèes, & le 


triſte tat de ma condition preſente. Je 
ſavois, par la connoiflance que j'avois 
des mœurs des Peuples de Europe , & 
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de pluficurs autres , combien il eft dan- 
gercux de recevoir ſans reſpect & ſans 
attention, les propoſitions qu un Turc 
fait a un Eſclave ; c'eſt pourquoi je me 
levai, apres avoir fait une profonde 
inclination a mon Theologicn Maho- 
metan : je lui dis que javois beaucoup 
de conſideration pour fa perſonne, & 
pour celle qui lui donnoit la peine de 
me venir entretenir; mais que j'erois ſi 
peu en Etat de rien Ecouter des affaires 

de Religion, que je n'avois rien a lui 
r&pondre 3 que j'aimois a connoitre la 
yerite, mais qu'il falloit une grande 
liberre d'eſprir & de _ » pour ne 
rien faire qui pur etre ſoupgonne ou 
de crainte ou d'intErer. Ainſi, me 
laiſſant emporter aux connoiſſances 
theologiques dont mon eſprit Etoit 
enctre , je dis au Turc qu'il etoit 
— a leur Secte de preſler de 
malheureux Eſclaves à changer de 
Religion: que tous les monvemens 
qu'ils ſe donnofent pour ce ſujet, leur 
attiroient un certain mepris parmt les 
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honneres gens; que le changement du 


cœur ne peut venir que de celui de 


reſprit; & que Teiprit ne peut ere 
eclairè que par une lumiere qui vienne 
den haut: que lorſqu un Eſclave paſſoit 
du Chriſtianiſme au Mahomeétiſme, 
c'Etoit parce qu'il craignoit les peines 

ui ſont attachées a la ſervitude, ou 

wil defiroit des plaifirs & des biens 
| wh il ne pouvoit jouir dans fa mal- 
heureuſe condition; qu ainſi ces deux 
motifs n'&rant pas aſſez nobles pour 


perſuader un homme raifonnable , un 
changement qui provenoit de pareilles 


cauſes Eroir odieux, bien Join de meri- 
ter des recompenſes erernelles ; qu'il 
falloit me prouver auparavant, que 
Mahomet étoit envoye de Dieu pour 
donner ſa Loi aux hommes, & me 
n des Chretiens 


convaincre que la Religio 


netoĩt pas plus ſainte & plus conforme 
à la droite raiſon, que toutes les autres 
Religions enſemble; que ſi lui- meme 
vouloit m' couter a ſon tour, je lui 
prouverois en peu de mots combien il 
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etoit plus Eſclave que moi, dans le 
ſein meme de cette apparente liberte 
dont il jouiſſoit; & que, pour moi, tout 
2 de fers que j etois, je m'eſtimois 
plus eureux & vivois plus tranquille- 
ment que les Turcs, qui croient avoir 
atteint a la ſupreme felicite. „ 
Le Dervis m'avoit Ecoute avec une 
patience admirable. Il me dit qu'il 
5 ctoit attendu que je lui tiendrois un tel 
langage; mais qu il ne ſe rebuteroit pas 
pour cela. Je reſpecte encore en vous, 
ajouta-t-il, le ſang Mahometan dont 
vous avez et forme, & ce ſang fera ſon 
effet, lorſqu'il plaira à Dieu, & a notre 
md Prophete; je vous laiſſe avec 
'elpErance de vous avoir bientot : puiſſe 
la roſte du Ciel blanchir votre ame 
ſouillee des opinions Etrangeres, comme 
elle blanchit la gaze & les toiles qui 
ſont deſtinces pour les turbans qui 
couvrent les teces des ſages Empereurs 
du Monde! Adieu Luzaizem, j eſpere 
que vous reviendrez à moi. 
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Je reſtai ſeul, après cette viſite, 
jufqu'a une heure apres midi. Alors un 
de ces Eſclaves qui travailloient avec 
moi au jardin, m' apporta un plat, ou 
il y avoir du peleau, & un quartier 
d'une volaille,, bouillie, avec un petit 
pain, un coquſnar de cafe, & quelques 
confitures ſeches. Ce ſervice, qu'on me 
preſenra avec beaucoup de reſpect, 
m' ẽtonna; j'avois accoutume auparavant 
de trouver du gros pain, quelques le- 
es, avec du poiſſon ſale ou du 
uf bouilli, qu'on mettoit ſur ma 
fenètre a Theure de Vepres, & le ſoir 
je ne trouvois que du pain & un peu 
de méchant fromage. Je craignis qu on 
ne me voulurt faire accroire que j &tois 
Turc, & que j avois enfin conſenti a 
tout ce qu'on avoit demande de moi. 
Dans cette penſée, je me levai, & 
m' tant enveloppe de ma couverture, 
je dis a I'Eſclave qu'il s toit rrompe ; 
que javois deja mange les feyves qu'on 
m'avoit apporttes ſur ma fenètre, & 
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qu'ainſi il prit la peine de rendre ces 
mets aux perſonnes qui lui avoient 
commande de m- les apporter. 
L'Eſclave obéit, & far les quatre 
heures je vis entrer mon aieule, qui, 
m'appelant par le nom que le Dervis 
m'avoit donné, me dit que je n'ctois 
pas ſage, & qu'elle vouloit que je le 
devinſſe malgte moi. Comme il etoit 
tard, & que j'etois deja fort extenue 
par la triſteſſe, & par Vabſtinence que 
je faiſois depuis pluſieurs jours, il me 
prit une foibleſſe qui m'ora toute con- 
noiſſance. Cette femme en fut alarmee , 
& appela du ſecours: (a belle- fille, qui 
etoit au jardin, accourut avec ſes deux 
Eſclaves, qui furent extrememenr Eton- 
nes de voir leur vieille Maitreſſe pen- 
chee (ur mon viſage, repandre des 
larmes & ſe deſeſperer. On ne penſa 
Pa me ſoulager, ſans S abandonner a 
es reflexions inutiles; on employa 
pour cet effet les eſſences les plus pre- 


cieuſes, car il n'y a point de vin dans. 


les maiſons des vèritables Muſulmans. 
R uj | 


IK l * 
L248 

$1. 20 . 
. 


"7.6 * 
Ns , } 1 
1009 
1900. i 
% 7 1 
/ . 
18 
10 
4 "ky 4 
| 5 
* 


— 9 


198 VIE 


Enfin, au bout d' environ deux heures, 
jouvris les yeux, & me vis avec ſur. 
priſe environne de quatre femmes, 
qui toutes verſoient des larmes, & de 
trois ou quatre hommes, chacun em- 
preſſes a me donner du ſoulagement. 
La connoiſſance me revint; & m'étant 
appercu que ma vieille mere pleuroit, 
& quelle me tenoit une main ſerree 
dans la ſienne, je lui dis d'un ton bas: 
Ce n'eſt pas la le moyen de me guèrir; 
je ne ſuis malade que de triſteſſe; la 
voie que vous tenez ne ſervira qu'a 
Faugmenter, & a m'envoyer plus vite 
au tombeau ; rendez-moi mes habits 
dEſclave, & ne me contraignez pas 
a vous hair. Ah! malheureux, me dit 
ma Patrone, eſt-ce pour m'inſulter que 
tu me tiens ce langage ? Tu congois le 
deſſein de me hair, lorſque je viens te 
rendre le plus heureux homme de la 
rerre ! Crois-ta que ce que je fais ici 
pour toi, ſoit le traitement des autres 
Eſclaves? Si tu ne me touchois pas de 
pres , que m'importeroit ce que tu 


1 


22 


DU SEIGNEUR ROZELLI. 199 


| EEE 


1 2 


devinſſes? & tout ce que je fais n'eſt-ce 
pas pour te rendre libre? Quelle repu- 
gnance as-tu donc pour notre Loi, qui 
te la fair mepriſer avec tant de ſuperbe ? 
& que trouves-tu dans la tienne de ſi 
grand & de fi conſolant, qui toblige 
à préférer pour ellt les chaines a la 
libertẽ ? Tu ne ſais pas encore tous tes 
malheurs & toutes mes bontés, ingrat 
=_ tu es! peut-ctre que lorſque tu 

auras que j'ai empèchè que tu ne fuſſes 
empalè, tu prendras les ſentimens qu'il 
faut pour me plaire. A ce mot d' empa- 
ler, tout mon ſang fe glaga dans mes 
veines : mais comme je ne me ſentois 
covpable d'aucun crime qui mèritàt ce 
ſupplice , je lai dis qu'on pouvoit ſup- 
poſer tout ce qu'on voudroit pour me 
perdre; mais que feſperots en Dieu, 
qui ne permettroir pas que je fuſſe 
expoſé à un fi rude tourment, & que 
la mort que je ſentois approcher me 
delivreroit de leur cruautéè. Dans le 
moment, ma fievre redoubla, & je 
donnai des ſignes d'une mort prochaine. 
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pour conſentir a ma perte. Comme e 
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Mais ma vieille mere m'aimoit trop 
[ 


ne vouloit pas montrer qu'elle manquar 
de zele pour (a Religion, elle prit le 

arti de faire retirer ſes femmes, & 
me laiſſa PEſclave Meſſinoiſe, laquelle 
Etant de mon pays, & parlant la meme 
Langue, peuvoit m'ctre plus agreéable 
qu'une autre perſonne. Je tombai en 
ce moment dans une f grande indiffé- 
rence pour la vie, que je ne fis pas 
ſeulement reflexion a la perſonne qu'on 
me donnoit pour me ſervir. Quelque 
temps $'&tant palis ſans rien dire ni 
run ni Pautre , Mariola ( c'ttoit le nom 
de cette Meſſinoiſe) me dit en bon 
Italien: Signor Napolitano, penſate a 
vivere, la morte non e perchi non poſſe 
eſſere beato, curate puro, la liberta 
ſeguitera la ſua ſalute. Ces paroles 
Italiennes me titerent de ma profonde 
rèverie. Je tournai les yeux ſur celle 
qui les avoir prononcëes, & je fus 
agreablement ſurpris de voir une fille 


de vingt · deux ans, belle, & d'un air 
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le plus charmant du monde, me dite 


en {a Langue : Je loue le Ciel de ma- 
voir fait trouver cet emploi dans ma 


triſte ſervitude : tous ceux que j'ai ſervis 


depuis que je ſais dans ce licu, m' ont 


chagrinee , & m'ont fait verſer des 


larmes; rendre ſervice à un homme de 
mon pays, & le ſecourir dans ſon 
affliction, m'eſt ſi agreable, que je ne 
crois plus ètre Eſclave, quand je puis 
_- avec des gens de ma Patrie, & 
ecourir un pauvre Chrétien. Ah! ma 
Belle, lui dis-je, ne me conſeillez pas 
de vivre, laiſſez-moi mourir, aidez- moi 
2 finir mes triſtes jours, pour me deli- 
vrer du ſupplice affreux qu'on me 
prepare. O Dieu! qui m'auroit di: que 
chez mes propres parens j euſſe di 
rencontrer un ſort ſi malheureux, & que, 
pour n'adherer pas'a leurs ſuperſtitions 
ridicules , on Gar me livrer au plus 
horrible genre de mort que la cruauts 
puiſſe imaginer ? 

De quel ſupplice & de quelle mo 

parlez- vous, me dit la charmante 
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Eſclave? Revez-vous, Signor Franciſco? 
(car je m'erois deja nomme à cette 
fille; & ceſt la coutume de notre 
Nation, qu'aux prenvzers entretiens 
_ a avec les perſonnes, on leur 
emande leurs noms) On ne penſe, me 
dit-elle, qu à vous faire du bien. Il eſt 
bien vrai qu'on voudroit vous faire 
changer de Religion: mais on vous 
donnera tant de temps pour vous y 
reſoudre, & pour vous faire inſtruire, 
que peut - etre les choſes prendront une 
autre face avant que vous ſoyez en 
Etat de leur tenir parole. Ne negligez 
donc point le conſeil que je vous donne, 
& ſur lequel je vous prie de faire 
e attention. Gabrielle & mai 
emeurons avec une Patrone fort ai- 
mable, & du meilleur nature] du 
monde; elle ne nous entretient jour 
& nuit que des prodiges de ſon Pro- 
el, & des douceurs de ſa Loi; dans 
es commencemens nous meprifions fa 
converſation , mais nous nous apper- 
cumes que cette maniere d'agir nous 


— — 


DU SEIGNEUR ROZ EIII. 203 


F faiſoit ſouffrir des inſultes, & meme des 


te coups par un vilain Eunuque qui nous 
re faiſoit mille pieces: preſentement nous 
1s ſommes d'accord avec notre Patrone; 
I nous vivons plus heureuſes, parce que 
* nous ſommes plus dociles; nous ècou- 
ſt tons volontiers ſes contes ridicules 
re nous la mettons ſouvent ſur ce chapitre, 
18 & lui faiſons eſpèrer de nous rendre, 
y lorſque nous ſerons bien perſuades. 
by Dans cette attente, je puis vous aſſurer 
C quelle nous adore ; j'ai la clef de tous 


n les. bijoux, & Gabrielle eſt fi fort la 
2 maitrefie de ſon eſprit, que derniere- 


„ ment, pour nous divertir & nous 
e venger des inſultes que notre Eunuque 
2M nous avoit faites autrefois , elle eut la 


complaiſance de lui faire preter ſon 
gros nez à plus de deux cents chique- 
naudes que nous lui donnames : nous 
le mimes tout en ſang ; & les grimaces 
horribles que faiſoit cet Eunuque, a 
chaque coup que nous lui donnions, 
nous furent un paſſe - temps dont le 
ſouvenir m' excite encore 2 rite, 
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Ainſi paroifſez doux & preſque indo- 
lent ſur cette matiere; le Dervis que 
vous avez inſultéèé, vouloit aller ſe 
Plaindre au Sangiac (ceſt le Gouver- 
neur) , &, ſans votre aieule qui a aſſez 
de credit ſur lui pour Fen empecher , 
je vous dirai franchement que vous 
Etiez un homme empalé; parce que 
c eſt un crime irremiſſible dans ce pays, 
que de parler de la Religion en d'autres 
termes que les plus ſoumis & les plus 
reſpectueux. Ma Patrone nous a ſouvent 
entretenues de vous, & de votre bonne 
mine; elle fait eſperer a celle de nous 


deux qui vous gagnera le plus tor , 


I'honneur d'Ctre votre Epouſe; elle nous a 
entretenues de votre hiſtoire, que la 
vieille {a belle · mere lui avoit appriſe; 
& il ne ſe paſſe aucun jour que nous 
n'ayons une longue converſation ſur 
votre ſujet. Je ne ſavois que repondre 
a ce diſcours de Mariola; je connus 
bien qu'il y avoir quelque myſtere entre 
ces femmes, que je ne pouvois penetrer. 
Pour m'en éclaircir, je tEmoignal 2 
cette 
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cette fille, que j'Ctois curieux de ſavoir 
le ſujet de leurs entretiens. Je neus pas 
beſoin de longues prieres; elle m'apprit 
auſſi-tõt que j avois fait une conquete 
fans y penſer, laquelle m' auroit coutE 
la vie, {i je n'ayois er picterve par une 
eſpece de prodige. RET SS 
Nous Erions dans la ſaiſon de lau- 
tomne, ou Ion a accoutume de paſſer 
quelque temps a la campagne , non pas 
a faire vendange, car les Turcs, comme 
Jai d&ja dit, ne boivent point de vin; 
mais ils font ſecher une grande quantitẽ 
de figues, de raiſins, & de pluſieurs 
autres fruits, qu'ils conſervent pour 
leurs proviſions, &. dont ils font un 
trafic conſiderable en Occident. Les 
femmes dans ces lieux y ſont beaucoup 
moins retirees qua la ville; elles 8 
| promenent, vont à la pèche, & tachent, 
pour ſe divertir, de faire quelques 
pieces aux Eſclaves, qui ont pour lors 
; A liberté de les voir & de leur parler. 
Je n tois pas encore revenu d'une groſſe 
fevre, qui mavoit tout - A- fait abattu, 
Tome 1,- SY 
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& qui m'avoit procuré la liberté de 
vivre à ma maniere, & ſans que per- 
ſonne me parlàt que Mariola, qui me 
demanda ſi je ne ſerois pas gueri quand 
il faudroit aller a la vigne, & ſi je ne 
ſerois pas bi M aiſe de prendre Pair & 
de me divertir. Je lui repondis que je 
me ſentois foible à ne pouvoir faire un 
pas, & que ma maladie, qui n'avoit 
dure que vingt- quatre heures, m avoit 
plus fatigue qu'une autre maladie de fix 
mois n' auroit pu faire; que dailleurs 
je navois aucun habit pour ſortir, 
depuis qu'on m' avoit ot ma cape , & 
que je ne me réſoudrois jamais a prendre 
le turban, quand je devrois perir mille 
fois. Jai pourtant promis & vous le 
faire acceprer , me dit cette belle Meſſi- 
noiſe, & vous ne devez pas vous faire 
une peine ſur cet article, fi on vous 
laiſſe la liberté de vivre dans votre 
Religion; car habit ne fait pas le 
Moine, diſons- nous en Sicile. Vous ne 
deve meme vous engager à aucune 
promeſſe qui puiſſe alarmer votre con- 
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le ſcience: il faut $'aider dans la ſervitude, 
. de tout ce qu on peut; que ſavez- vous 
le ce qui pourra arriver de cette eſpece de 
d maſcarade ? Ce que je vous promets de 
ie ſur, ceſt que ft vous le voulez, vous 
Ye ouvez vous mettre en liberte, & nous 
je L rendre auſſi a Gabrielle & a moi. La 
in choſe vous ſera fort aiſte; car nos 
it Patrones qui vous aiment comme leur 
it enfant, vous donneront des marques 
* de leur tendreſſe, dès qu'elles pourront 
rs le faire avec bienſeance , & ſur-rourt 


ma jeune Maitreſſe, qui ſent une via- 
lente paſſion pour vous. Mais, lui 
dis- je, Mariola, elle eſt ma tante; ma 
mere Etoit ſœur de {on mari. Bagatelles! 
me dit-elle, lam ur ne ſait pas faire 
ces diffèrences, & la belle Zaide n'a 
pu Cempecher d'etre ſenſible en vous 
voyant; c'eſt elle qui, ſous habit de 
Gabrielle, vous vola la boite dans 
laquelle croit le portrait, que, de ſa 
jalouſie, elle vous avoit vu entre les 
mains, & qui vous donna ce dixain de 
criſtal, Elle nous fit confidence de ſon 
Sy 
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vol, & nous Payant montré, nous lui 
dimes quelle n'avoirt pas pris le bijou 
le plus precieux, & que cette boite 
renfermoir le portrait de quelque per- 
ſonne qui Faifoir le ſujet de votre me- 
laucolie. La curiofite eſt de tout pays: 
& les Turques en ont encore plus que 
les Europeennes ; ainfi, ft vous venez a 
la vigne, comme vous y viendrez in- 
failliblement, preparez-vous a faire voir 
a Zaide le portrait que vous lui avez 
cache ; veſt un ordre qu'elle m'a dit 
de vous faire ſavoir. Cette femme eſt 
imperieuſe, & d'une telle fiertè, qu'elle 
ſe porteroit aux dernieres extremites , 
ſi vous rèſiſtieʒ un moment a ce qu elle 
delire. Je priai Mariola de me laiſſer 
ſeul, pour penſer à ce que je devois 
faire. Je repaſſai cent choſes differentes | 
dans mon imagination. Je raiſonnai en : 
| Chrétien, en honnete homme, & je 
i tournai ma conſcience en mille diffé- 
1 rentes manieres, ſans que rien füt 
f capable de me la rendre tranquille. Je 
ne pouvois me réſoudre ni a parottre 
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Turc, ni à repondre a un amour crimi- 
nel, & contraire au reſpect qu inſpire 
la nature. Enfin, le temps de partir pour 
la campagne approchant tous les jours, 
& voyant bien que je ſerois oblige de 
ſatisfaire a toutes les choſes ſur leſ- 
quelles Mariola m'avoit prevenu, je fis 
acheter quelques couleurs fines par un 
Eſclave, & ayant prepare un morceau 
de velin, de la grandeur du portrait de 
la Marquiſe, j'y peignis moi- meme une 
femme, telle que mon imagination me 
le fournit, & la plus belle qu'il me fur 
poſſible. J*avois appris a detliner pen- 
dant mon ſèjour a Rome, & je m'erois 
meme un peu exerce à la miniature, 
lorſque j'Etois a Naples chez ma bonne 
Maitreſſe: cela me ſervit parfaitement ; 
car le temps de partir étant venu, ma 
vieille Patrone, qui mavoit fait faire 
mille carefles, ſur I'cſpoir que Mariola 
lui avoit donnè de mon changement , 
vint elle · meme me dire que nous par- 
tirions le jour ſuivant, & que je ſerois 
pres de leur litiere. Je la remerciai de 
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mon mieux, & la priai de ne vouloir 
rien exiger de moi, qui füt oppole a 
la liberté de mon ame; qu'elle me 
donnat du temps pour penſer a lui 


obẽir; & que ſi je prenois I habit qu elle 


m'avoit prepare, c'etoit pour me cou- 
vrir & ne point paroitre dans un tat 
contraire à la bienſéance. Elle voulut 
me voir habiller, & me coupa elle- 
meme les cheveux. Enfin je n'eus pas 
plutòt le turban ſur la rete & le cime- 
terre au Cote, que cette femme ne ſe 
poſſeda plus; elle m'appela ſon lion, 
ſon tonnerre, & toute la force de ſa 
race; enſin elle me donna tant de noms, 
& me fit tant de careſſes, que j avois 
honte de toutes ſes foibleſſes. 
Le lendemain, des qu'il fut jour, 
on m'apporta du peleau & du café, & 


je trouvai a la porte du logis un che val 


pret; jen accommodai les etriers a la 


maniere de Europe, car les Turcs $'en 


ſervent tout autrement que nous, & 
paroiſſent pluror a genoux quaflis ; je 
montai ſur ce cheval avec quelque 
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adreſſe, & me tenant a core des litieres 
ou Eroient les Patrones, jeus une con- 
verſation avec elles, dont elles parurent 
tres ſatisfaites. Comme nous Etions pres 
de la vigne on nous devions mettre 
pied a terre, un taureau Echappe, & 
u'on avoit bleſſé dans les bois, vint 
roit à la litiere des deux Patrones : 
elles s'en appercurent les premieres, 
& le croyoient perdues, 1 je me 
preſentai devant cet animal furieux, le 
ſabre a la main; mais comme j'avois 
eu d'experience a manier cette ſorte 
Wine » & que je n'etois pas meme 
aſſez bien remis pour pouvoir me de- 
fendre, le taureau m' enleva de deſſus 
mon cheval, qu'il creva d'un coup de 
corne; & me paſſa ſur le corps, me 
laiſſant preſque mort & ſans aucune 
eonnoiſſance. Les femmes Etoient entrees 
dans la maiſon, & avoient envoyé 
quelques Eſclaves pour me defendre 
contre cette furieuſe bete 3 mais le 
taureau $'Ctoit deja retire, & on me 
porta a la vigne ſans aucun ſigne de 
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vie; Ceſt dans cette occaſion on il 
m'arriva la plus cruelle de toutes les 
aventures; mon aĩeule vouloit ſe dèſeſ- 
pèrer, & la jeune Patrone fit des extra- 
vagances qui me ſurpritent quand on 
me les raconta. Après qu'elles m'eurent 
depouille tout nu, & qu'elles m'eurent 
fait viſiter par un Chirurgien qu'on 
avoit mande au plus vite, voyant que 
je ne donnois aucun ſigne de vie, elles 
crurent que toit fait de moi; & ne 
ſe pouvant conſoler qu'un homme de 
leur ſang ne fur pas circoncis, elles ſe 
reſolurent de me faire faire cette crue!le 
operation , croyant bien que dans I'crat 
ou j'Etois je ne pourrois y refiſter. Pour 
cet effet, elles firent veyir le Dervis qui 
m'avoir catéchiſé: il ne demeuroit qu'a 


un demi-mille du lieu ou nous ctions. 

Erant arrive, il conſola mes Patrones ; 
& ſys avoir fait ſes prieres, il s' ap- 
procha de moi, me purifia, & me jeta 
deux ou trois ſeaux d' eau ſur le corps, 
ſans que rien fur capable de rappeler 
mes eſprits. Enfin , apres pluſicurs cris 
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redoubles, & m' avoir demands fi je ne 
youlois pas croire en Dieu, l'adorer & 
vivre dans la Loi qu il avoit donnte aux 
hommes par ſon grand Prophete Ma- 
homet ; mes Patrones rẽpondant pour 
moi que je le voulois, ce 'dereſtable 
Dervis alloit me circoncire, ſi, lorſqu' il 
appuya le couteau, la douleur ne m eũt 
fait revenir de mon évanouiſſement. Je 
ne ſaurois vous exprimer la rage dont 
je fus tranſportè, quand je me vis en 
cet état; operation n'Eroit faite qu à 
demi, je perdois beaucoup de ſang, & 
ne ſavois comment Parreter. Ma vieille 
Patrone me voulut perſuadei de laiſſer 
achever la cérèmonie; mais [air dont 
je la regardai ſans lui répondre, la fit 
palir. Elle ſortit, & m'envoya un 
Eſclave pour me dire de me laiſſer 
mettre du moins des poudres aſtrin- 
gentes, afin d' arrèter le ſang. Je voulois 
mourir, & je nicrois capable d' aucun 
conſeil. Enfin, comme mon feu com- 
mencoit à ſe ralentir, ſentant diminuer 
mes forces, je craignis de retomber en 
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foibleſſe, & qu'on n'achevar alors ce 
qu'on avoit commence. Je dis a cet 
Eſclave d' aller chercher le Chirurgien, 
& qu'on ſe gardat bien de faire appro- 
cher de mon lit ce deteſtable Dervis; 

ue je m' en deferois, quand je devrois 
etre empale-dans le moment; & que, 
ſans certaines conſiderations , je ferois 
perir toutes les perſonnes qui avoient 
eu part à une telle malice. Mariola, qui 
entra dans ce moment, me pria de me 
moderer , & de recevoir 1 excuſes 
qu'on me feroir ſur ce ſujet: elle me fit 
prendre un bouillon, & quelques con- 
fitures qu'on lui avoit ordonne de 
m' apporter. | 

La nuit Eroit d&ja venue, & tout lc 
monde ſe diſpoloit a ſe mettre au lit, 
lorſque nous entendimes heurter a la 
porte, avec beaucoup de precipitation. 
L'Eſclave qui fut ouvrir , vint dire a 
la vieille Patrone, qu'il y avoit un 
homme qui vouloit la voir; elle ordonna 
qu'on le fit entrer : c' toit un jeune 
Marchand de Marſeille, appel6 N...., 
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qui venoit Lavertir du malheur arrive 
2 ſon fils ainé, lequel venoit d'erre fait 
Elclave par des Corſaires Frangois, & 
ue stant bien défendu avant que de 
N rendre, & ayant rye de fa propre 
main le Capitaine du Navire, il avoit 
recu cinq bleſſures dans le corps; qu'un 
de ſes freres, qui Etoit Lieutenant du 
corſaire, venoit de lui Ecrire cette 
aventure; & que, ſi Fon vouloit le ra- 
cheter , on n'avoit qu'a lui donner cinq 
cents piaſtres; que, ſur ſon billet, on le 
mettroit en liberté. Cette nouvelle mit 
Palarme dans cette maiſon ; toutes les 
femmes coururent a Vappartement de la 
vieille ; & Jappris le ſujet d'une fi 
grande affliction par Marola, qui vint 
me dire que jerois venge de la piece 
u on venoi: de me faire; que le Patron 
la maiſon (toit dangereuſ:ment 
blefſe, qu'il toit tomb entre les mains 
des corſaires Francois, & que tout fon 
Aubade Eroit preſque pri, avec ſon 
vaiſſeau qu on avoir coulè a fond. Cette 
nouvelle, qui m'auroit beaucoup rejout 
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dans un autre temps, me donna quelque 
ſujet de triſteſſe. Je priai Mariola d' aller 
temoigner a ma grand'mere & à ma 
tante, la part que je prenois à leur 
malheur; & que, ſi j oſois y aller moi- 
meme, elles connoitroient combien leur 
Interer m toit cher. | 

Des qu'il fut jour, le Marchand 
Francois eut ordre de racheter le Capi- 
taine: on lui fit un billet de la ſomme 
qu'il demandoit; mais il revint trois 
jours après remettre le billet à ma Pa- 
trone, la priant de vouloir ſe conſoler 
de la perte de ſon fils, ayant appris, 
par une autre lettre, que ſe cinquieme 
jour apres le combat, il &oit mort de 
ſes bleſſures, regretre de ſes propres 
ennemis. Il y avoir deja trois ou quatre 
jours qu'on n'entendoir que pleurs & 
que cris dans la maiſon : Vaffliction 
redoubla alors plus fortement, & jamais 
campagne ne fut plus triſte que celle 
que nous paſſames : tour le monde y 


gardoit un profond ſilence; & cepen- 


ant la récolte des fruits fe faiſoit, 
5 maic 
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mais fans cette joie & certe liberre 
» MW que Fon goute ordinairement a la cam- 


— 


pagne. | n 
Quelques jours après ces mèchantes 
nouvelles, Mariola me dit qu'un de 
ces ſoirs j aurois un grand combat a 
ſoutenir pour le portrait de la hoite 
won m'aveit vole, & que pour ce 
fret on Tavoit price de preter ſes kabits. 
Je la remerciai de ſon avis, & me pre- 
parai à jouer mon perſonnage le mieux 
qu'il me ſeroit poſſible. Je n'avois vu 
aucune de mes Parrones tout le temps 
du deuil; je voyois tous les jours 
> Mariola, a qui j; avois permiſſion de 
'- Il parler pour (avoir de leurs nouvelles; 
: je recevois, par la meme Meſſagere, 
mille remoignages d'affeQtion de lune & 


K Je autre. Enfin, le ſoir qu'on m'avoit 


n annoncé étant venu , la jeune veuve, 
is reverue des habits de fon Eſclave, entra 
le dans ma chambre, fur les trois heures 
du matin. Je ne la voyois point, parce 
1 n toit venue avec une lanrerne 
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ourde; elle s approcha de mon lit, & 
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me croyant endormi, elle m'appela 


pluſicurs fois ſans que je vouluſle lui 
repondre. Enfin elle ouvrit {a lanterne, 
& m'ayant confidere aſlez long- temps, 
elle la pola à terre, & mettant ſon 


beau viſage contre le mien, elle me dit; 


Luſaizem , Lufaizem , éveillez: vous. 
Je ne pus tenir ene contre ces 
careſſes; & feignqnt de croire que 
5 7 . . . 1 
c' toit Mariola, je commengai a la 
nommer par ſon nom, & a lui dite 
que je napprouvois point fa conduite; 
que je voulois bien que pendant le jour 


elle vint m'apprendre des nouvelles de 


ma Patrone, mais que je ne lui par- 
donnois pas de venir la nuit m'expoſer 
a recevoir de mauvais traitemens, fi 
Fon decouv:nit une ſemblable viſite; 
& que jen avertirois ma Patrone, fi 
elle revenoit une ſeconde fois. Elle ne 
me répondit pas un mot, elle me 

reſſoit ſeulement davantage entre ſes 
Do mais je paroiſſois froid & inſen- 
ſible, feignant de croire que c toit une 
Eſclave. Enfin elle commenga a me dire 
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en Langue Turque , que j entendois 
dejà tres-bien : Vous pouvez etre heu- 
reux , Luſaizem, & la Fortune vous 
offre la plus belle occaſion du monde 
ur le devenir. Ah, Madame! lui 
Bee, la reconnoiſſant à fa voix, eſt-ce 
vous? a quel peril vous expoſez-vous, 
en venant ici toute ſeule à l heure qui i 
eſt? Si votre Eunuque vous ſoupgonne, 
vous Ctes perdue, & moi auſſi. Vas, ne 


crains rien, me dit- elle, tout le monde 


dort dans le logis, il n'y a que moi 
qui ſuis Eyeillte 3 mais cell amour qui 
m'éveille, & qui ne me donne aucun 
repos que hte je te vois. Tu nras 
ſu trop plaire, Chrétien, & tu ne 
fouffres pas la moitié de la peine que 
tu fais fouffrir aux autres. Avant que je 
fuſſe informee que tu étois du ſang de 
mon époux, j avois congu pour tot 
lamour que je te temoigne : c'eſt mot 
qui te demandai fi fierement ce bijou, 
croyant +; rrouver quelque portrair 

e; fi Mario/a, à qui jai fait 


confidence de ma paſſion, t'avoit voulu 
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dire le trouble que je reſſentis en ne 
trouvant pas ce que je cherchois dans 
cette boite, elle t auroit appris que je 
reſtai immobile deux heures durant, 
& que je formai le deſſein d'avoir ce 
portrait a quelque prix que ce füt. Dans 
ce temps-1a tu fus reconnu, & les dif- 
ferens accidens qui te ſont arrives, & 
que nous avons reſſentis nous-memes , 
ne m' ont pas 2 de venir à bout de 
mon entrepriſe; preſentement que j'en 
trouve Poccafion , je te prie, ne me 
refuſe point cette grace, pour m'aſſurer 
que tu n'aimes rien dans le monde. 
Don, lui dis-je, Madame, je n'aime 
rien, & juſques a ce jour j ai tte inſen- 
ſible a toutes les Beautes de la terre. 
Il eſt vrai qu tant encore enfant, une 
jeune Princeſſe à Rome me donna ſon 
portrait, 2 toujours gore depuis : 
cette Princeſſe eſt morte il y a dix ans; 
' & en repaſſant dans ma ſervitude tous 
les Evenemens de ma vie, je mal pu 
m'en ſouvenir qu'en regardant ſon 
portrait; & faiſant reflexion ſur le 
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changement de ma condition, je verſe 
des larmes au ſujet de la liberte que j'ai 
perdue. 

Tu n'as donc jamais donné ton coeur 
à perſonne, me dir-elle, & tu peux, 
ſans mentir, m' aſſurer qu aucune Dame 
ne le poſſede? Non, lui dis- je, je nat 
jamais rien ſenti de ce qu'on appelle la 
paſſion d'amour, & je ne crois pas 
meme étre capable d'aimer autre choſe 
que ma liberce. Tu cn es donc bien 
charme, reprit la Patrone? Mais une 
Dame qui, en t'apportant des richeſſes 
tres-conſiderables, te procureroir cette 


liberté, ne ſeroit-elle pas digne de te 


plaire ? Helas! quelle Dame, lui dis- je, 
penſeroit à moi, dans I''tat ou je ſuis? 
Te ne ferai jamais rien contre ma con- 


ſcience, & je ſais que dans ce pays je 


ne puis ſonger a aucun ctablifſement , 
2 moins que je ne viole la foi que j'ai 
promiſe a Dieu. Je preiends te guerir 
de tes ſcrupules, me repondit-elle; mais 


avant que de te dire tout ce que je veux 


rapprendre, donne-moi le portrait de 
ö Tiij 
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cette Princeſſe, & prouve-mot par-lz 
que tu naimes rien que ta liberté, 
comme tu dis. Je lui donnai le portrait 
que j'avois fait a Patras, avant que de 
partir pour la campagne. Enſuite ma 
Patrone s'en retourna dans ſon appar- 
tement, craignant que le jour, qui s ap- 
prochoit, ne Fexpoſar a Erre reconnue. 
Elle me dit en partant, que lorſque 
nous ſerions arrives a Patras, nous 
aurions des converſations ſecretes dans 
ſon appartement; que cependant elle 
me prioit d'apprendre a compoſer le 
ſelam, ou bouquer de fleurs, afin de 
pouvoir nous entendre, & nous com- 
muniquer nos penſces les jours que 
nous ne pourrions pas nous entretenir. 
Je lui promis de men faire inſtruire : 
elle me donna un cœur d'or emaille, 
enrichi de diamans tout autour , & d'un 
bros rubis dans le milieu, avec un 
racelet de ſes cheveux, qu'elle nvat- 
tacha elle- mème au bras gauche; en- 
ſuite elle me quitta, & je ne la tevis 
que quatre jours après que nous fumes 
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de retour à la ville. Tous les domeſti- 
_ avoient pris les devants, & les 
deux Dames n'ëtoient arrives a Patras 
qu'a l'entrèe de la nuit, ſans autre 
ſuite que de celle de quelques femmes 
& de quelques Eunuques. 

e e tout ce qu'il y avoit 
de gens de conſidé ration Jens la ville 
vinrent rendre viſite à ces deux Dames: 
elles Eroient des plus apparentes du 
pays; & le frere de ma Patrone, qui 
etoit dans la faveur de Couproli, & qui 
poſſẽdoit un — confiderable chez 
ce premier Miniſtre de Empire, don- 
noit un merveilleux credit à la famille 
de Muſeullem. J'eus quelque temps 
apres Phonneur d' tre preſente au San- 
giac, en qualité de parent de la 
famille. Comme je parlois aſſez bien 
la Langue Turque, il ne me fut pas 
difficile de me dire de la Nation; mon 
ateule m'avoit priè de ſoutenit ce ca- 
ractere juſques au bout, & je m'en 
acquittai ſi bien, que je ſortis de chez 
ce Geuverneur, comble de preſens & 
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de temoignages de ſon eſtime. Cepen- 
dant je ſoupirois toujours apres mon 
retour a Naples. II y avoit pres de 
deu ans que jetois dans Teſclavage , 
ſi on pouvoit appeler eſclavage la ma- 
niere dont je vivois. Je ne pouvois 
cependant me ſouffrir ſous Thabit d'un 
Infidele 3 & quoique je ne fuſle connu 
de perſonne, que de quelques Italiens 
qui avolent EtE pris avec moi, je n'oſois 
paroitre devant eux ſans reſſentir de la 
confuſion. Un jour que je me promenois 
tout ſeul hors de la ville, je trouvai le 
Patron avec lequel je m'ttois embarque 
pour paſſer dans I'Tfle de Malte: il ne 
me reconnut point ſous mon habit, & 
j aurois en de la peine a le reconnoitre 
auſſi lui-meme, tant il Etoit change, fi 
je n'avois eu cette occaſion de lui parler. 
Il venoit d'un jardin pres de la ville, 
& portoit une corbeille pleine de fleurs 
d' orange; je le priai, en lui jetant 
quelques medins, de vouloir m' en don- 
ner une partie; il me dit en bon Italien, 
qu'il voudroit ètre le maitre de ces 
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fleurs, pour me les offrir reyres, mais 
qu'il me prioit de me contenter de 
celles qu'il me donna ſur le champ. Le 
ton de ſa voix & de ſon langage me 
le firent reconnoitre 3 & apres lui avoir 
öté ſa corbeille de deſſus la tete, je 
Vembraſlai , en le nommant par ſon 
nom. Le pauvre homme me reconnut, 
uoique je fuſſe deguile : & gEloignagr 
e moi comme s il avoir parle au Diable: 
Allez, allez, malheureux, me dit-il, 
vous avez renic la foi pour un peu de 
bien! il vaudroit bien mieux que vous 
fuſſiez mort, que d'avoir donne un tel 
ſcandale. | | 
-Cet homme L & ſans études, 
me fit là un diſcours plus pathẽtique & 
plus fort, que pas un que Jaye entendu 
de ma vie. Je Paflurai que j etois auſſi 
bon Chrétien que lui, & qu'il ſe trom- 
poit ſur des apparences; qu'il ne ſavoit 
pas tout le myſtere de cet habit, & 
que sil me vouloit donner un rendez- 
vous en quelque endroit ou je pufle 
Ientretenir , je lui apprendrois Fetat 
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preſent de mes affaires, & que nous 
prendrions enſemble des meſures pour 
nous mettre en liberté. Ce Patron ne 
manquoit pas d' eſprit, & &toit d'ailleurs 
fort bon & bardi Matelot. Le mot de 
liberté lui fit ouvrir Forcille a ma pro- 
poſition, il ſembla ajouter foi à mes 
paroles, & nous convinmes d'une entre- 
vue hors de la porte d' Athenes, par 
laquelle il paſſoit tous les jours pout 
aller au jardin de ſon Patron. Le len- 
demain, a la meme heure, je le trouvai 
encore revenant du meme endroit; je 
lui appris la comment j'etois chez la 
vieille Azemire, & la facilité avec la- 
. je pouvois emporter beaucoup 
or & de pierreries, s'il toit aflez 
hardi pour entreprendre de ſe ſauver 
avec moi. Ce Patron commenga a me 
baiſer les mains, & me dit que bien 
loin d'avoir peur, il n'y avoit point de 


peril auquel il ne Sexpoſar volontiers 


pour recouvrer ſa liberté, & pour voir 
fa pauvre famille, de laquelle il n'avoit 
pu ſavoir aucune nouvelle depuis deux 
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ans que nous avions Etc pris. Il faut pour 
cela, ajouta-t- il, que vous affectiez 
d'erre bon Turc ; & puiſqu'on vous 
croit d&ja tel, vous devez entretenir 
vos parens daus cette croyance, en ne 
faiſant rien qui ſoit con: raire a leur 
Religion; ne refuſez meme pas d' aller 
a leur Moſquee ; & ſi Ion parle de vous 
erablir , accordez tout, afin de ne leur 
donner aucun lieu de ſe défier de vous: 
lorſquꝭ cela vous aura bien rèuſſi, 
demandez permiſſion &'allez a la Cour, 
ou de trafiquer ſur mer; ſur ce plan 
vous diſpoſerons toutes choſes, & je 
vous promets que nous reuſhrons. 

Je demandai au Patron Antonio 
( C'ttoit ſon nom) comment je pourrois 
ſavoir de ſes nouvelles quand je ſerois 
pret : il me dit que je n'aurois qu'a 
aller au bain le ſoir, dans le temps que 
les Eſclaves ſe retirerojent , &-qu'en 
Fappercevant je lui file un ſigne de 
tete, que cela lavertiroit de fe preparet ; 
& qu'au ſecond jour: que je lui ferois 
le meme ſigne, il partiroit le lendemain 
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matin, au lieu d'aller au travail. Ayant 
ainſi pris nos meſures, je ne penſai plus 
qu'a executer mon deſſein. Pour cela, je 
patus de la meilleure humeut du monde, 
& Peſperance dont je mie flattois de 
revoir bientòt ma chere Patrie, m'avoit 
donné un air de ſanté, & un enjoue- 
ment dans toutes mes actions, qui 


charmoit mes Patrones & me les ren- 


doit favorables en tout ce que je voulois. 
Le Dervis Etoit tous les jours au logis, 
& stant mis en tete d' achever Vou- 
vrage > wig avoit commence, it me 
remit ſur le chapitre de la Religion. 
Je lui parus plus traitable, & je Vafſurai 
de ne lui etre aucunement contraire, 
Sil vouloit me laiſſer dans tat ou 
j ẽtois, & ſe contenter de PFoperation 
qu'il avoit commencee , ſans vouloir 
Fachever. Il me dit qu'il en falloit faire 
au moins la = Rar phat & venir a la 


Moſquee. Je le priai de ne pas faire 
Eclater une choſe qu'on croyoit d&ja 
aſſez dans la ville; qu'il expoſeroit mon 
aicule à avoir des reproches du Sangiac, 
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qui me croyoit Turc d'origine & bon 
Muſulman ; qu'il devoit ſe contenter 
que jen fiſſe toutes les fonctions, ſans 
Sembarraſler des ceremonies , qui ne 
ſont point eſſentielles au Mahomeètiſme. 
Ce Dervis ctoir une bonne perſonne 3 
je redoublai mes ſoins envers lui, & je 
lui fis des préſens; enfin je le mis fi 
avant dans mes interets, qu'il me pre- 
noit par- tout pour un des plus zeles 
Muſulmans de la Loi. 

Il s' toit fait un mèrite de mon 
changement aupres d' Azemire, qui Fen 
avoit recompenſe, & qui le louoit 
beaucoup d'avoir ſi bien rèuſſi. Ce neſt 
pu la coutume en Turquie que les 
ommes mangent avec les femmes; 
cependant jeus toujours la table de ma 
grand' mere; & comme j'crois jeune, 
cette bonne vieille me faiſoit Pan ca- 
reſſes extraordinaires, & n' auroit ſu 
paſſer un jour ſans me donner des 
marques de ſa tendreſſe. Il ne me fut 
pas Accile d' entrer dans tous les ſecrets 
de la famille, m'&tant acquis un ſi 
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grand pouvoir ſur ſon cœur & ſur ſon 
eſprit, que rien ne ſe faiſoit plus que 
par mon ordre ; j achetois, je vendois, 
je changeois des Eſclaves, jen recou- 
vrois d autres; enfin j &tois le Maitre 
de ſa maiſon, & le ſoin des affaires ne 
rouloit que ſur moi. Il n'y avoit preſque 
pas de jour que Zaide ne vint ranger 
certains pots de fleurs dans mon par- 
terre, & par cet arrangement myſté- 
ricux , elle me faiſoit entendre quels 
Etoient. ſes ſentimens en mon endroit; 
elle en trouvoit la rèponſe dans les 
bouquets] que je lui envoyois, Enfin 
cette maniere de nous entretenir un & 
autre ſur nos ſecrets les plus intimes, 
dura quelques mois, pendant leſquels 
j eus pluſieurs conferences avec le Patron 
Antonio, touchant notre fuite. Je n'o- 


ſois conſeiller a Azemire d'avoir cet 


Eſclave a ſon ſervice, de crainte d'etre 
ſoupconne. Je fis connoiſſance avec ſon 
Patron. C'troit un jeune Turc nommé 
Joſuf, lequel, depuis le veuvage de 
Zaide , avoit ſenti quelque paſſion pour 
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elle, & ne ſavoit comment la lui faire 


connoitre. Il m'en parla comme a un 
parent, car ce myſtere ctoit connu de 


tout le monde; & je lui tèmoignai 
que j entrois dans ſes intèrèts, & que 
je ferois tout mon poſſible pour le 
rendre heureux. Quoique je ſuſſe que 
Zaide m'aimoit, & que ſes Eſclaves me 
Feuflent appris & m'euſſent fait en- 
tendre quelle auroit voulu unir fa 
deſtince a la mienne ; Thorreur que 
Javois d' pouſer ma tante, de confir- 
mer par ce mariage inceſtueux YPopinion 
qu'on avoir de mon apoſtaſie, me fir 
hater les choſes pour mon depart 3 
Ceſt ce qui m'obligea a me decouvrir 
2 Mariola , avec laquelle j'ctois en une 
parfaite intelligence. Elle me dit que 
mon deſſein n toit pas d'une auſſi facile 
execution que je le penſois, & que 
jaurois beaucoup de peine a ſortir de 


Patras, a cauſe des ordres ſecrets qu Aze- 


mire avoit donnes pour veiller ſur ma 

conduite. | i 

Vous ne gardez pas aſſez de me- 
V ij | 
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ſures, me dit cette aimable Meſſi- 


noiſe , & vous penſez qu'on agit ici 
comme parmi des Chretiens. De Turc 
a Turc, il n'y a aucune defiance , mais 
un Chrétien eſt toujours ſoupgonn de 
peu de foi. J'ai oui dire a Azemire, 
que ſi vous Etiez capable de Pabandon- 
ner, & que vous puſſiez revenir en ſes 


mains, elle vous mettroit en Etat de ne 


lui Echapper de votre vie. Cette femme 
vous aime avec emportement, & ma 
charge de vous marier avec {a bru. Vous 
vous chargez toujours, lui dis- je, de 
commiſſions facheuſes; voulez - vous 
que j'epouſe la femme de mon oncle ? 
C'eſt-la juſtement, me dit - elle, la 
pierre de touche, pour ſavoir ſi vous 
etes bon Muſulman, & ſi vous avez 
deſſein de reſter avec votre famille; car 
Ametlie ne doit plus s ètablir dans cette 
Province, il vient d'etre faic Capitaine 


de vaiſſeau, par la faveur de ſon oncle, 


| = lui a donn? une de ſes filles , avec 
es biens conſidèrables; depuis hier 


ſeulement fa mere en a recu la nouvelle, 


1 


„CCE dT ̃˙ Ae! ET EY AW BY + LW 


— ym 


— — 


— 


DU SE:GNEUR ROZELLI., 233 


„ 80 


7 — 


— 6— 


& Zaide etoit preſente lorſqu' elle m'a 
chargé de vous propoſer un mariage 
avec ſa belle- fille, & par ce moyen-la 
vous faire ſon heritier. Je ſais que 
vous n'avez d'autres penſces que de 
retourner a Naples: mais croyez-moi, 
c'eſt en Epouſant Zaide que vous pour- 
rez venir a bout de votre deſſein 


avec beaucoup plus de facilite. Enfin 
| Mariola me dit mille raiſons pour 


m'obliger a ne pas refuſer un parti fi 
avantageux, qui m'ouvroit le chemin 
de la liberté. Je feignis de me rendre , 
avec deſſein de profiter de ma feinte, 
& je lui permis m*me de donner ma 
parole , ni avouant que la perſonne 
quelle me propoſoit ne m'etoit pas 
1ndifferente. | 

Le meme foir que Mariola m'eut 
entretenu , Azemire me fit appeler dans 
ſon appartement, & m'ayanr declare 


ſes ſentimens rouchant mon mariage , 


elle fir appeler Zaide, a qui elle dit de 

me regarder dorenavant comme PFepoux 

qu'elle devoit prendre le premier jour 
V uh 
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de la lune ſuivante. Je rEpondis a toutes 
ſes faveurs d'une maniere qui m'en 
attira de plus grandes. Je parus content 
de mon bonheur, & la poſſeſſion de 
Zaide m' attira Venvie des plus grands 
Seigneurs de Patras. La noce ſe fit ſans 
Eclat, parce que les Turcs n'ont pas 
accoutume de faire beaucoup de cëré- 
monies dans ces ſortes de fetes. Un 
homme ſe ruineroit, Sil lai en falloir 
faire pour toutes les femmes qu'il 
prend; il ſe contente de lui promettre 
devant les parens, qu'il aura ſoin d'elle 
& de ſes enfans, & qu'il ne la laiſſera 
jamais manquer des choſes neEceflaires 
a la vie; enſuite le pere & la mere la 
lui remettent dans fa maiſon , & prient 
le mari de la bien traiter: elle promet, 
de ſon core, tout ſon amour a ſon 
Epoux, & une fidelite inviolable , fe 
oumetrant pour cet effet a le ſervir, 


& a expoſer ſa vie pour lui plaire. 


Rien ne s obſerve mieux que cet article, 
car il eſt fort difficile en Turquie à une 
femme marice d'avoir de la galanterie , 
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& on en voit peu de coque: 28, ren- 
fermées comme elles ſont. 

Joſuf, qui avoit appris mon mariage, 
crut que je m' ëtois moque de lui, en 
lui promettant de le ſervir aupres de 
Zaid. II réſolut de fe venger de moi; 
& n'ayant pu me trouver dans aucun 
endroit, pour me faire mettre le ſabre 
a la main, il ſe ſervit du Patron 
Antonio ſon E (clave, pour m' envoyer 
donner un rendez-vous. 

Je fus homme du monde le plus 
ſurpris, quand on me dit un matin en 
me levant, qu'un Eſclave de Joſuf 
vouloit me parler de la part de ſon 
Maitre. Je vis entrer le Patron Antonio, 
d'un air triſte, qui me dit, en levant 
les yeux au Ciel: Voici un contre- temps 
qui recule bien nos affaires! Mon 
Maitre m'cnvoie vers vous, pour vous 
dire de ſa par:, qu'il eſt votre ennemi, 
& qu'il ne boira ni ne mangera, qu'il 
n'ait tire raiſon de loutrage que vous 
lui avez fait d' pouſer Zaide, que vous 
lui aviez pronuſe en mariage : il pré- 
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4 
tend que vous l'avez trahi, & veut 
vous voir le ſabre à la main dans un 
jardin pres de la porte d' Athenes: voila 
ſon billet, qui vous apprendra Iheure 
du rendez-vous. Le procede de Joſuf 
me ſurprit extrèmement; je n &tois 


oint acdoutume à manier le ſabre, & 


Jaurois bien voulu n'avoir point daf. 
faires a démèler avec aucun Turc. Je 
dis au Patron Antonio de m'attendre, 
& je rentrai dans ma chambre pour 
faire rẽponſe. Mariola étant entrée 
lorſque j ëcrivois, & ayant lu le billet 
ſans que I priſſe garde, elle courut le 
dire à Zai 

me l'arracha des mains, & apprit par 
la ma querelle avec Joſuf, avec Theure 
& lendroit on nous devions nous 
battre. Alarme qu elle fut, elle courut 
apres l' Eſclave Antonio, qui nous 
avertit des embuches que mon adver- 


ſaire me vouloit tendre. Il veut, me 


dit-il, que dans le temps que vous 
vous battrez avec lui, je me jette ſur 
vous par- derriere, que je vous deſarme, 


. '< 1 A 
e, qui, ſurvenant aufit-tor, 
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& qu enſuite nous vous attachions a un 
arbre pour raſſaſier ſa cruelle ven- 
geance, en vous pergant de mille coups. 
Mais enfin, continua-t-il, comme les 
Turcs ne pardonnent jamais, il faut 
vous attendre à des inſultes continuelles 
de fa part, fi vous ne vous defaites de 
lui. Pour moi, je crois qu'il sen faut 
defaire abſolument; & pour cet effet, 
je vous promets de lui abattre la tete 
dans le temps qu'il ſera aux priſes avec 
vous. Comme j'Ctois irreſolu, entre la 
honte que me donnoit un aſſaſſinat de 
cette ſorte, & la crainte ou je devois 
etre toujours pour ma vie, fi cet homme 
ne perdoit la ſienne; je chargeai le 
Patron Antonio de dire à ſon Maitre, 
qu'a ſept heures du ſoir, au clair de la 
lune, je me trouverois au rendez-yous , 
que je ne menerois perſonne avec moi, 
& qu'il y vint auf ſans compagnie. 

Je paſſai le reſte du jour dans une 
inquietude terrible. Zaide fondoit en 
larmes, & vouloit aller declarer mon 
deſſein à Azemire, craignant toujours 


por ma vie. Je la priai de ne rien 
faire qui put me detourner de ma réſo- 
lution 3 qu'autrement elle perdroit mon 
affection, & qu'elle n'avoit qu'a conſi- 
derer lequel des deux lui olaiſoit da- 
vantage. Elle reitera ſes prieres & ſes 
tendreſſes, & pria Mariola , qui avoit 
toujours ſi bien réuſſi a m' attirer dans 
ſes ſentimens, de me detourner d'un 
deſſein ſi dangereux. Mariola avoit de 
Teſprit, & Javois une veritable eſtime 
pour elle: je dois ma liberté a ſon 
induſtrie, & c'eſt par ſon avis que je 
ſortis heureuſement d'une entrepriſe 
très-hardie. Elle voulut ſavoir le ſujet 
de notre querelle, & le lieu du rendez- 
vous: le long ſéjour quelle avoit fait 
en Turquie, lui donnoit une connoiſ- 
ſance parfaire des manieres & du genie 
des babitans. Elle me dit que le parti 
que j avois pris de me battre, Etoit le 
plus ſur; qu'il falloit me de faire de 
mon ennemi, à quelque prix que ce 
füt, ſi je ne voulois perir moi-meEme 3 


que la grandeur dame n'Etoit point de 


. 
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ſaiſon avec des Barbares, qui ne con- 
noifſent ni bonne foi, ni fincerite , & 
que la plus grande valeur dont il falloir 
armer, Etoit la ruſe & Vadreſſe pour 
rerraſſer ſon eunemi; que puiſque notre 
combat ſe devoit faire de nuit , je 
deyois prendre mes avantages , & ſur- 
tout ne point negliger les armes a feu, 
avec leſquelles on ſe bat de loin, quand 
la partic n'eſt pas égale; enfin, me 
dit-elle , je verrai de mes propres yeux 
rout ce qui ſe paſſera; je vais me de- 
iſer en homme, & je vous ſuivrai 
loin, aſin de venir a votre ſecours, 
ſi je vous ſuis néceſſaire. 5 
Je fus ſurpris du courage & de la 
reſdlution de cette fille; je Vadmirois ,- 
& ne pouvois me perſuader que dans 
un ſexe ſi foible & fi timide, il ſe 
trouvat tant de generofite. Je remerciai 
Mariola de ſes = conſeils; j approu- 
vai qu'elle me ſuivit de la maniere 
qwelle m'avoir fait entendre, & je la 
renvoyai a Zaide, pour la prier de ne 
ſe pas affliger. 


— 
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L'heure du rendez-vous étant venue, 
je pris mes armes, & m'en allai horg 
de la porte, au lieu aſſigné, ou Mariola 
me ſuivit un moment apres. Ayant 
trouvè la porte du jardin ouverte, 3j y 
entrai, & je fis le ſigne dont nous 
tions convenus mon ennemi & moi 
pour nous trouver. Je n' eus pas fait un 
tour dans une allée de lauriers, que je 
me ſentis porter un coup ſur la tete , 
qui me coupa le derriere de ma lefſe 
( c'eſt une Echarpe blanche dont le 
turban eſt environne ). Comme j'avois 
mon ſabre a la main, je ne fis que me 
tourner, & avec un revers je coupai la 
moitié du viſage de mon ennemi , qui 
m'avoit decharge ce grand coup. II 2 
d'abord étourdi & mis par terre, & 
lui mettant le pied ſur le ventre, je lui 
enfoncai mon ſabre dans le cœur, ſans 
qu'il eũt ſeulement le temps de crier. 
Le Patron Antonio, qui accourut au 
bruit , voyant ſon Maitre Erendu ſur 
la place, vouloit encore le mettre en 


pieces, pour contenter ſa vengeance ;.- 


mais 


— 
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mais je Tarritai, en lui diſant qu'il 
ſuffiſoit de Venſevelir , pour cacher 
notre action. Mariola ſurvint, apres 
nous avoir cherches quelque temps; & 
craignant que nous ne fuſſions des gens 
de Joſuf, elle avoit mis le ſabre a la 
main. Mais elle neut pas plus tot appris 
ce qui ſe paſſoit, quelle nous aida 2 
faire une foſſe pour y mettre le cadavre. 
Apres cette expedition , nous retour- 
names chez moi, ou je trouvai l'ai- 
mable Zaide pamee entre les bras de 
Gabrielle. Nous lui apprimes le combar 
& la victoire, & nous lui recomman- 
dames le ſecret , qu'elle nous garda 
inviolablement. Un Eſclave de Joſuf, 
qui Etoit Eſpagnol, de la ville d'Ali- 
cante, Eſclave preſque des ſon enfance , 
age pour lors de quarante ans, bon 
Chrdtien „& pret a ſouffrir le martyre 
pe ſa Religion; cet Eſpagnol, dis- je, 
omme de main, & qui n'avoit jamais 
pu s'accoutumer a Peſclavage , quoi- 
qu'il lui dur Erre comme naturel, vint 
quelque temps après m'offrir ſes ſer- 
ome J. X 
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vices. Je m'informai de lui ſi Joſuf 


avoit des parens, & fi on pourroit sen 
inſtruire. Il me dit que ce Turc n'avoit 
que des repondans , avec leſquels il 
négocioit; mais qu ayant deſſein de ſe 
battre avec moi, if avoit ſuppoſe. un 
voyage à Conſtantinople, & avoit dit 
pour cela adieu à ſes amis. Je ne crai- 
gnis plus rien de ce core-la;z & con- 
noiſſant la police des Turcs, qui ne 
chatient jamais les fautes cachees, & 
qui ne puniſlent {everement que le 
candale, je continuai à mener une vie 
tranquille, fans que perſonne me parlat 
jamais de Vaftaire qui s'eroit patlee entre 
Joſuf & moi. pps 

La ſaiſon du printemps avangoit, & 
les femmes m'avoient price d'aller paſſer 
quelques jours a la campagne avec 
elles. Je pjiai Antonio d'inventer pen- 
dant mon abſence quelque moyen pour 
nous ſauver, & d'engager I'Elpagnol a 
etre de la partie; il me dit qu'il en 
attendoit Foccation, & que je fiſſe ce- 
pendant proviſion d' argent pour ſortir 
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d affaire. Un jour que je chaſſois aux 
petits oiſeaux, je m' enfongai dans un 
taillis ſur le bord d'une petite riviere. 
Fatigue d'avoir couru toute Vapres-dinee 
ſans avoir rien pris, je retournois cha- 
grin à la maiſon , lorſque jJentendis 
au travers du bois une voix qui ne 
m' toit pas inconnue : je pris garde, 
autant qu'il me fut poſſible, de n' tre 
pas decouvett, je me mis le ventre à 
terre, & pretant attentivement Toreille 
un entretien que deux perſonnes 
ayoient a vingt pas de moi, je fus 
temoin d'une aventure tout-a-fait di- 
vertiſſante. C'etoit Gabrielle & Mariola 
qui Etojent en diſpute, & qui ſe que- 
relloient au ſujet de leur tendreſſe. 
vs Vous etes un fourbe, Pietrocio, 
diſoit Gabrielle, & je m'appergois bien 
aujourd'hui que vous avez change. Il y 
a plus d'un mois que je tache de diſſiper 
vos froideurs, je m'babille & me tiens 
propre pour attirer vos regards, rien 


cependant n'eſt capable de vous emou- 


voir. Vous Ctzs toujours aupres de 
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notre jeune Maitre, ou l'on vous voir 
dans Vappartement de Zaide, lui faire 
cent minauderies; eſt-ce la ce que vous 
im avez cent fois jure, que vous ſeriez 
toute votre vie à votre : a Gabrielle? 

uelle raiſon avez-vous de m'èviter? 
Si je voulois me venger de votre indif- 
ference, croyez- vous que je ne trouve- 
rois pas le moyen de le faire? Je 


n'aurois qu à apprendre à Azemire votte 


dẽguiſement, vous payeriez. bientor la 
peine de la hardieſſe avec laquelle, ſous 
Phabir d'une fille, vous vous introduiſez 
dans appartement des femmes. Mais 
non, j'aime mieux etre malheureuſe 
F ſouffrir vos rigueurs, que d'avoir la 
penſce de perdre ce que j aime. A tout 
cet entretien , Mariola ne repondit 
d'abord que par un grand eclat de rire. 
Mais ce n'etoit pas de cette monnoie 
que ſe payoit Gabrielle; elle vouloit 
quelque choſe de plus ſolide. Mariola, 
prenant un air ſérieux, lui reprocha a 
ſon tour ſon peu de retenue, lui de- 
mandant fi elle n'ayoit pas honte de le 
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N juſques a le rendre malade ? Tu 
als, lui Aireil. que je ne ſuis qu'un 
homme imparfait ; que Pavarice ayant 
portE mes parens a me faire mutiler 
pour conſerver ma voix, il ne meſt 
reſte de Thomme que le bon cœur & 
les paſſions les plus violentes ; crois-tu 
que Fon ſoit toujours en Etar d'tcouter 
la tendrefle , quand la raiſon veut que 
nous penſions a autre choſe? Tu Pais 
ce qui m'a oblige a prendre Phabir de ton 
ſexe, je ren ai fait le rẽcit plus de cent 
fois : prends garde de rèvèler mon 
ſecret; je ne te le pardonnerois jamais , 
& tu aurois travaille a ta ruine, au lieu 
avoir travaillè a te venger; vivons de 
concert, je t'aime, &, ſi tu es prudente, 
tu me trouveras toujours prèt a te faire 
les plaiſirs dont je ſerai capable. Que 
ſais- tu ft nous ne trouverons pas I'oc- 
caſion de nous mettre en libertẽ? Notre 
jeune Patron vit dans cette maiſon 
autrement qu'il ne ſouhaite 3 ſon chan- 
par & {on mariage ſont peut- tte 
es routes qu'il a priſes pour rompre 
X iij 


ſes chaines ; je connois que ſon cœur 
eſt ports ailleurs, & qu'il ſoupire apres 
notre pays; & quoique je n'aye pu 
encore penetrer dans les ſentimens de 
ſon ame, je ne ſuis pas Cdoigne de la 
veErite, en te diſant qu'il fait tout ce 
qui lui eſt pes pour retourner en ſa 
patrie. Je le crois ft honnere homme, 
continua: t. il, que je m'afſure qu'il nous 
deiivrera , s'il trouve le moyen de le 
faire; il me la promis un jour que nous 
eũmes une converſation ſur le ſujet de 
la violence que l'on faiſoit a fa con- 
ſcience * je t'aſſure, que ſi nous 

ouvons revoir la Sicile , & que Jaye le 
8 de te pofſeder a Meſſine, tu 
ſeras contente, & je te metrrai en Etat 
de ne te plaindre plus de moi. 

La converſation de ces deux per- 
ſonnes auroit dure davantage, ſans un 
orage qui ſurvint, & qui les obligea 
de gagner la maiſon. Comme elle eroir 
très- peu Eloignce, j'y fus preſque auſſi- 
ror qu'elles. Le ſoir, apres la priere, 
je dis a Mario/a, que le kndemain ;* 
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voulois Pentretenir dans le taillis, & 
_ je la priois de Sy rendre avant que 
a Patrone fur 127 Comme j'avois 
accoutume de lui parler ſouvent en 
articulier, & que c'eſt le droit du 
Won dans ce pays-la , de n'avoir 
aucune meſure a garder avec les Eſcla- 
ves, elle $'y rendir ſans qu'on fit 
aucune attention ſur ſa conduite. Je 
m'y trouvai un moment apres elle, & 
Fayant conduit dans le meme endroir 
ou le jour precedent je Pavois entendue 
avec Gabrielle, je lui dis que connoiſſant 
ſon bon eſprit & ſon affection pour 


mon ſervice, je voulois lui demander 


un conſeil ſur la conduite que je devois 
tenir a l'egard d'un homme deguiſe en 
fille que j avois aupres de ma femme; 
que je n'en pouvois pas douter, puiſque 
javois entendu de la propre bouche de 
cette fauſſe fille, la confidence qu elle 
en avoit faite a Gabrielle, dans le meme 
lieu ou nous étions; que je ne youlois 
pas faire de bruit ſur un pareil degut- 
ſement, mais que je me voulois defaire 
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en ſecret de cette perſonne „ auparavant 
qu'elle fut reconnue. La feinte Mariola 
n'eut pas aſſeʒ d' effronterie pour en- 
tendre ce debut ſans &alarmer ; elle 
ſe crut perdue : & ne pouvant douter 
que je n'euſle entendu fa converſation 

ans le bois, ou que quelqu'un ne me 
Feat rapportce , elle ſe jeta a mes 
genoux, me demandant grace pour cet 
Eſclave traveſti en fille, qui n'ctoir 
autre que lui-meme 3 que cependant il 
n avoit jamais attentè ni ſur mon hon- 
neur, ni ſur ma vie, ni ſur la perſonne 
de ma femme; & que, $'tl avoir tant 
tarde à ſe déclarer a moi, la crainte & 
le reſpect en avoient étè la ſeule cauſe. 
Je n'eus pas le courage de le laiſſer 
long-temps dans ces fraycurs , je le 
relevai , apres avoir aſſufé que je 
Faimois encore mieux homme que fille; 
& trouvant Phiſtoire de ſo: deguiſe- 
ment aſſez particuliere, je voulus qu'il 
me la racontat, avec le ſujet de ſor 
eſclavage. 5 
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» Je dois trop d' obéiſſance a vos 
ordres, me dit cette feinte fille, pour 
vous cacher une hiſtoire od le haſard 
& la fortune ont eu plus de part que la 
prudence des hommes; & puiſque vous 
lavez mon ſexe, ce ne ſera plus ſous 
le nom de Mariola que je vous par- 
lerat , mais ſous celui de Pietrocio. 
Apres les revolutions de Naples , mon 
pere, qui Etoit un parent de N.... , dit 
cote de fa femme, fut oblige de ſe 
deguiſer & de paſſer en Sicile avec toute 
fa famille, de changer ſon nom, de ſe 
dire de Veniſe, qu'il connoiſſoit par- 
faitement, & enfin d' acheter (a vie & 
ſon repos par la perte de tous ſes biens. 
Il fut connu à Meſſine ſous le nom de 
Bertholino Andrielli. Comme il avoit 
emportè très- peu d' argent, il employa 
celui qu'il avoit a lever une boutique 
rn ayant une connoiſſance 
particuliere de la Pharmacie: je naquis 
pendant ſon exil, & j'augmentai le 
nombre de ſa famille d'un neuvieme 
enfant. Comme il n'avoit pas aſſez de 
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bien pour nous établir tous, il nous 
deſtina a différens emplois. Son aine 
Sattacha a I'erude de la Médecine; deux 
de mes ſœurs ſe firent Religieuſes, un 


autre garcon avoir pris Fhabir de “Ordre 


des. Grands Freres : nous Etions encore 
cinq à placer; mais nous Etions trop 
jeunes, & nous ne pouvions encore 
prendre aucun parti. A ma huitieme 
année, j avois * des marques de 
quelque eſprit, & la Nature m avoit 
doue d'une voix ſi belle, qu'on ne 
pouvoir m'entendre chanter ſans en etre 
ravi. On conſeilla 3 mon pere de 
prendre des meſures pour conſerver 
ma voix, qui devoit lui aſſurer du pain 
& à moi pour le reſte de nos jours, 
puiſqu'en quelque endroit de I'Italie 
qu'il allat avec moi, il &toit aſſure de 


ne manquer jamais de quoi vivre. Son 


avarice, & peut-ctre la neceflite , lui 
firent prendre la reſoJution de ſuivre ce 
maudit conſeil; il me mena chez un 
Operateur, ſans en rien dire a ma mere: 
on me fit lopè ration, ſans que je ſuſſe 
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ce qu'on vouloit faire ;. jetois ſi jeune, 
que je ne 2 pas prevoir le tort 
qu'on me faiſoit. Enfin, quarante jours 
apres, lorſque je fus gueri, je revins 
au logis; & ma mere m' ayant demands 
ou javoisdemeure fi long- temps abſent, 
je lui dis, les larmes aux yeux, que je 

ortois d'un tel endroit, ou mon pere 
mavoit fait guerir d'un certain mal, 
qui m'auroit fait mourir, fi on n'y avoir 
remẽdiè de bonne heure. Ma mere 
ayant connu la piece qu on m'avoit 
joute, fit beaucoup de bruit; mais a la 
fin il fallut s appaiſer, & je fus toujours 
Eunuque; & ne donnant aucune mar- 
que de virilitéè dans la ſuite, le monde 
m appela Capon, ce qui penſa me faire 
mourir .de chagrin. Je noſois plus me 
montrer, & je gardai la chambre fi 
long-remps , que j eus le loiſir d' ap- 
prendre la Muſique, & a jouer du 
theorbe & du clavecin. Etant un ſoir à 
ma fenetre , qui regardoit ſur le port, 
a une heure apres minuit, & croyant 
n'etre entendu de perſonne, je chantois 
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un air, que j accompagnois de mon 


theorbe: cependant, un Commandeur 


de Saint Jean, qui ſortoit de jouer de 
chez ſa Maitrefle, dans la meme rue 


ou Etoit notre maiſon , Sarrera pour 


m'entendre; & ayant remarque le logis, 
il vint le lendemain voir mon pere, 
feignit de vouloir Etre de ſes amis & 
ſe ſervir de ſes remedes, & le mit fi 
bien dans fa confiance, qu'il lui fit la 


7 de lui laifler emmener une 


lle qu'il avoit out chanter a une fenetre 
d'une telle chambre: Fafſnrant qu'il 
Faffiſteroir lui & toute {a famille, & 
qu'il regarderoit cette fille qu il lui 
demandoit, comme ſon propre enfant; 
qu'il ne la lui demandott pas pour en 
abuſer , qu il Etoir d'un age a ne penſer 
plus a de ſemblables bagatelles ; mais 
1 ere charme de la beauté de 
a voix, il n'y avoit rien qu'il ne fit 
pour obtenir la grace qu'il lui deman- 
doit. Mon pere ſe fit beaucoup prier , 


&& aff..:a le Commandeur que cela ne 


dependoit pas tout-à-fait de lui, _ 
| qu'i 
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qu'il m'en parleroit. En effet, un jour 
que je ne penſois à rien moins, mon 
pere entra dans ma chambre, & apres 
m'avoir reproche que je vivois en Sau- 
vage, il me fir la propoſition du Com- 
mandeur. Mais il y a ici un inconve- 
nient, ajouta-t-il, il te croit fille, & 


tu es garcon : comme sil navoit pas pu 


dire dabord ce que j '&tois. Peut. Etre 
auſſi le Commandeur vouloit-il une fille. 

uoi qu'il en ſoit, il me dit qu'il falloit 
deguiſer mon ſexe, pour ne rebuter 
pas ſon bienfaicteur. Il devo't aller a 
Rome, & de laa Veniſe. Ainſi, con- 


tinua-t-il, tu pourrois avoir le plaiſir, 


en voyageant , d' amaſſer de grands 
biens, pour mettre un jour toute ta 
famille a ſon aiſe. La ſcule vie de 
ſortir de Meſſine; ou je n'oſois plus 
paroitre, me fir rout Ecouter & tout 
accepter. J'aflurai mon pere que je 
voulois bien ſuivre le Commandeur , 
& qu'il n'avoit qu'a me trouver des 
habits de fille, que j'en imiterois par- 
faitement bien le perſonnage, & que 
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je ne courois aucun riſque Erant gargon. 


Ma parole donnee , je vis entrer le 
Commandeur dans ma chambre, des le 
lendemain. Il me trouva dans le lit, 
coiffe en fille; & je lui Plus de telle 
ſorte, qu'il me dit cent folies & cent 
jolies choſes. M' étant prepare a receyoir 


ſa viſite, je jouai mon perſonnage avec 


un ſuccès merveilleux, & cela me valut 


un diamant de cent piſtoles, & une 
bourſe dans laquelle il y avoit auſſi 


cent piſtoles pour m' acheter des habits. 


Je pris plaiſir à cette ſorte de badinage, 


qui me reuſfſilſoir trop bien dans les 
commencemens, pour ne me pas faire 
eſpérer de très-heureuſes ſuites. 

Nous approchions du printemps, 


ſaiſon propre pour le voyage: les pre- 


paratifs en furent bientor prers. Mon 

abir de campagne etoit une chamar- 
louque fourrèe d'hermine , avec une 
perruque d'un tres-beau noir; j'affectai 
de ne jamais prendre la culotte, comme 
le Commandeur le dẽſiroit. Dans toutes 


les villes que nous traverſames pour 
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aller à Rome, je paſſai toujours pour 
fa niece, & il avoit pris la precaution 
de ſe défaire d'un vieux Valet de 
chambre qui le ſervoit depuis trente 
ans. Nous {cjournames zialerme, a 
cauſe d'une petite indiſpoſition qui 
m'obligea de tenir le lit deux ou trois 
jours. Des que je fus en état de ſouffrit 
la litiere , nous primes la route du 
Royaume de Naples; mais comme le 
mouvement de cette voiture m'incom- 
modoit, & que j affectois par- tout des 
indiſpoſitions de fille, pour entretenir 
mon vieux 33 dans ſon 
erreur, je lui propoſai de prendre le 
bord de la mer, & de fréter une fe- 
louque juſqu'a Naples, eſtimant ob 
cette voiture me ſeroit plus commode , 
& que nous arriverions plus tot ou 
nous devions aller. Cela fi exccute , 


& nous nous embarquàmes a la pre- 

miere occaſion. Mais a peine eut-on 

leve Tancre , qu'un gros vent de 

terre ayant poulle notre felouque en 

pleine mer, ſans que nous puſſions 
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jamais regagner le rivage, nous pen- 
{ames perir. Dans cette crainte, il 
parut une barque qui, yenant droit à 
nous, nous alloit delivrer du naufrage, 
ou nous charger de fers: car, nous ne 
ſavions pas encore ft c' toit un ami ou 
un ennemi. C'étoit un corſaire Turc, 
qui, ayant fait quinze ou vingt eſclaves 
Chretiens ſur les cotes de la Calabre, 
Sen retournoit chargé de ſa prile, 
Notre Commandeur, qui ctoit brave, 
& qui avoit commande aurrefois les 
Galeres de la Religion, connut auſli- 
tot ce qu'il avoit a faire; il commenca 
Fs: a nous inſpirer des ſentimens 
chrètiens, & a nous exhorter a pcerit 
dans cette occaſion , plutor que de nous 
rendre eſclaves. Ses quatre grand 
Valets Maltois & fon Ecuyer , tous 
bien armes , avec huit Matelots qui 
conduifoient notre felouque , promirent 
de le ſeconder dans cette occaſion. 
Attachons-nous, dit le Commandeur, 
au Patron des ennemis; fi une fois 
nous nous en defaiſons, nous ſerons 
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faiſons ſemblant de nous rendre , & 
dans le temps que nous lui ferons notre 
compliment, qu'on ne Fepargne point. 
Jamais ordres ne furent mieux exEcutes, 
Les ennemis s'approcherent donc pour 
nous atraquer : mais ils furent eronnes 
de trouver des gens qui paroiſſoient 
ſoumis, & qui ſembloicnt implorer 
leur aſſiſtance ; ils nous jeterent une 
corde, & le Corſaire meme, s'humani- 
ſant à ma vue, me prit par la main, 
& m' aſſura que je ſerois la maitreſle de 
ſon cœur, & de tout ce qu'il avoit au 
monde. Dans ce moment, les Pirates 
voulurent defarmer nos gens, & les 
charger de fers; mais ils en furent 
empeches par le feu de nos armes. Au 
bruit du combat, le Corſaire courut 
pour donner du ſecours aux ſiens; mais 
des qu'il parut ſur le tillac, on lui de- 
chargea un coup de piſtolet dans la rete , 
& ceux qui reſtoient dans la barque , 
3 courage par ſa mort, mirent 
es armes bas, & nous les chargeames 
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des memes chaines qu'ils nous avoient 
deſtinces. 

” Repreſentez-vous le plaiſir que nous 
eumes pour lors; je n'en ai jamais 
refſenti un pareil. La joic nous fit dire 
& faire des folies qui ne pouvoient etre 
pardonnables que dans une telle occa- 
ſion. Cependant la rempete continuoir 
toujours, & il nous fut impoſſible de 
regagner le rivage. Toure la journce 
toit preſque paſſèe a combattre les 
Pirates, & a xéſiſter aux flots de la 
mer; la nuit s avangoit, & nous crai- 

nions de n'etre &chappés a Vinhuma- 
nite des Batbares, que pour ſervir de 
proie aux monſtres de la mer. Nous 
mimes en panne, par l'avis d'un vieux 
Turc, qui étoit auparavant le Pilote 
des ennemis, & qu'on avoir déchdiné 
pour conduire notre barque. Sur la 
minuit, les vents redoublerent avec tant 
de vioſence, que nous fumes obliges 
de nous laiſſer conduire par la Provi- 
dence. Quel ſpectacle affreux de ſe 
trouver dans ces ſortes d'cmbarras ! le 
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plus hardi eſt toujours épouvanté = 
horreur de la mort. On n'entendoir 
* ſoupirs dans notre barque ; luſage 
e la parole nous étoit interdit par la 
crainte du danger : a tous momens 
nous croyions Etre engloutis, & nous 
payames bien cher la joie que nous 
avions temoignee apres notre victoire. 
L'aube du jour ramena avec la lumiere 
quelque peu d'eſperance. Mais, helas ! 


ce jour-la fur le plus malheureux de 


tous ceux de ma vie. Un vaiſleau Turc, 
arme de trente pieces de canon, vint 
nous paſſer ſous le vent, & croyant, par 
le gabaris de la barque , que nous 
ctions de {a Nation, il envoya fa cha- 
loupe pour nous reconnoitre & nous 
offrir du ſecours ; ils demanderent a 
parler au Capitaine. Le Commandeur , 
qui n'avoit pas pris la precaution de ſe 
traveſtir , & qui deſapprouvoit qu'on ſe 
rendit au Turc, fit connoitre par une 
contenance fiere & reſolue, qu'il ne 
craignoit pas d'en venir au combat, 
& fit meme tirer ſur la felouque; & 
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ranimant nos gens, & les exhortant à 


vendre bien cher leur vie & leur liberté, 
jamais on ne vit un combat plus diſ- 
proportionne , durer plus long-temps. 
Les quinze ou vingt perſonnes qui 
combattoient ſur notre bord, firent : 
actions au dcla de ce qu'on en pouvoit 
attendrte; mais l'amour de la Religion 


& de la libertè avoit fait de chacun de 


nous un Commandant & un homme 


invincible. Tous, reſolus a perir mille 
fois plutot que de romber entre les 
mains des Infideles, nous ne mcna- 


geames point notre vie: notre barque 


ẽtoit ouverte en pluſieurs endroits , & 
couloit déèja a fond, lorſque FEcuyer 
me vint prendre par la main, & me 
dit: Mademoiſelle, il faut nous ſauver, 
ou périr dans le fond de l'eau; la 
barque s'enfonce, mon Maitre eſt 
da de (ſes bleſſures, la moitié de 
nos gens ſont morts, & l'autre eſt hors 
de combat: il ne reſte que vous & moi 
de tout notre monde. Sautons dans la 
felouque, & expoſons- nous à la merci 
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des elemens , peut- etre que Dieu aura 
pitiè de nous, & que nous paſſerons au 
travers de nos ennemis ſans erre apper- 
cus. Je n'cus pas plutor ſuivi le conſeil 


de Rufinz (c toit le nom de cet Ecuyer ), 


que le batiment que nous avions aban- 
5 coula a fond. Les ennemis, 8 
tant appergu de notre fuite, envoye- 
rent après nous leur canot arme de 
yingt hommes. Nufint, voulant toujours 
fuir, fut tue d'un coup de mouſquet, 


& je me vis ſeul expoſe au plus grand 


peril ou Jaye jamais Ete. La crainte de 
perdre ma liberté n'etoit pas ce qui 
me faiſoir le plus de peine: mon ſexe 
deguiſe m'alarmoit ètrangement; & 
connoiſſant l'emportement des Turcs 
ſur le chapitre des femmes, je crai- 

nois de porter moi ſeul toute la cruautè 
Ie leur vengeance. Il weſt point de 
Saint dans le Ciel que je n'imploraſſe 
a mon ſecours, & je fis alors des vœux 
au Seigneur, que je veux accomplir des 
qu'il m'aura fair la grace de recouvrer 
ma liberte, 
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Je fus enfin mené au bord du cor- 
ſaire, & le Capitaine à qui je fus pré- 
ſenté, levant les yeux & les mains au 
Ciel, me dit que Dieu m'avoit deſtine 
a quelque choſe de bien grand, puiſqu'il 
avoit voulu me retirer d'un pas ſi dan- 
gereux & ſi extraordinaire, & que cette 
protection viſible dont le Ciel m'avoit 

Evotilt , lui donnoit pour moi de la 
veneration & de Feſtime. Il m'aflura 
que je ne recevrois dans ſon bord aucun 
mauvais traitement. Il fut le premier a 
donner l'exemple a tout ſon equipage , 
du reſpet qu'on me devoit. Je vous 
avoue que le diſcours de ce Barbare 
me ravit d'admiration. Te ſentis pour 
lui en ce moment une certaine amitie , 
melce de tout le reſpect & de tout 
Lattachement imaginable : je Taſſurai 
que sil étoit ſincere dans toutes les 
proteſtations qu'il me faiſoit, jamais 
Eſclave ne lui donnerojt tant de mar- 
goes d'attachement & de fidelite que je 
erois; & m'etant proſterne a ſes ge- 
noux , que j embraſſai & que je baignai 
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de mes larmes, je le priai inſtamment 
de ne me faire aucune violence, puiſque 
je ſouffrirois pluror la mort la N js 
cruelle , que d'etre dehonoree. Je n'eus 
pas a me plaindre de mon nouveau 
Maitre. Jamais on n'a trouve tant de 
bonne foi, avec tant de demonſtration 
d'amitie. Tout le trajet que nous fimes 
ops Lipara ou notre barque coula 
a fond, juſqu'a Patras, ne me parut ni 
effrayant , ni traverſe d'aucun peril ; 
nous y atrivames apres huit jours de 
navigation, pendant leſquels je fus ſervi 
avec tout le reſpect & toute la propretè 
imaginable. Mulazem, qui ctoit le pre- 
mier mari de notre Patrone, Etoit un 
des plus honnetes hommes qu'on eur 
jamais vus; il avoit un fond de probité 

u' on auroit peine a trouver dans bien 

es Chretiens; & m' ayant promis qu'il 
nattenteroit point a mon honneur, il 
me tint inviolablement ſa parole; & je 
puis dire que depuis dix ans que je ſuis 
à ſon ſervice, il ne m'a jamais donné 
le moindre ſujet de me plaindre de ſon 
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honnetete, quorgee les Turcs ne ſoient 
1. ſcrupuleux ſur ce ſujet, faiſant 
ervir à leurs plaiſirs tous leurs Eſclaves, 
de quelque ſexe qu'ils puiſſent etre. 
Mulazem <toit marié, il aimoit eper- 
dument fa femme, & n'auroit oſè, pour 
. "FR _ J. 211 — , 
la vie, lui manquer de fid?lite ; il m'en- 


tretint ſouvent de ſon bonheur, & de 


Pempreſſement qu'il avoit d' arriver au- 
pres d'elle. Fentrai dans f(a paſſion, & 
je la flattai ſi bien & ſi à propos, que 
je devins {a confidente, m' aſſurant qu'a- 
ptes une Epouſe fi tendrement aimèe, 
rien au monde ne lui Etoir plus cher que 
moi. Ce fut dans ce moment-la que je 
pris mon . pour le prier de ne me 
vendre à perſonne, lui aſſurant que je 
m intèreſſois ſi fort a tout ce qui le 
regardoit, que j aimerois autant mourir 
que d' etre {Eparte de ſes interers. Je 
ne vous ferat pas d'un petit ſecours 
aupres de Zaide, lui dis- je; vous me 
dites quelle eſt jeune & d'une humeur 
aſſeʒ volage; ces ſortes de perſonnes 
ſont ſujettes à des caprices qui font 


enrager 
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enrager l homme le plus patient: ſi je 
deviens ſon Eſclave, je travaillerai fi 
fort a vous rendre le maitre de ſon 
cœur, que rien ne le remplita que 
votre idee. Mon Patron m' aſſura qu'il 
me confideroit trop pour me voir chez 
un autre, & qu'il m'eſtimoit ſeule plus 

ue toutes les priſes qu'il avoit faites en 
1a vie. Nous arrivames enfin a Patras, 
un Vendredi au ſoir du mois d' Avril. 
Je ne nrarreterai pas a vous decrire les 
beautes de ce pays, ni la ſituation de 
cette ville, vous y etes il y a deja 
quelques années, & vous pouvez en 
juger beaucoup mieux que moi. La 
mere de Mulazem recut ſon fils avec 
des ſentimens de tendreſſe, qui me 
donnerent de l'amour pour cette illuſtre 
vieille: ſa femme, qui n'ecoir encore 
qu'une poupee de dix a douze ans, ne 
lui dit preſque rien, & me parut inſen- 
ſible aux careſſes d'un fi cher &poux. 
Je n'avois pas quitte ma chamarlouque , 
ni ma perruque : la mer avoit englouti 
toutes mes hardes, & cet habit m'ha- 
Tome J. 2 
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billoir ſi proprement & ſi fort a mon 
avantage, que la vieille Patrone conęut 
quelque chagrin de ma beauté, & 
craignit que {ſon fils ne s attachat tro 
a moi, & ne meprilat ſa belles fille. 
Le lendemain, I Eunuque de ma Pa- 
trone me vint dire que j &tois Eſclave, 


& que mon habit de Reine ne con- 


venoit pas a ma mauvaiſe fortune. Je 
ne fus point ſurpriſe de ce compliment; 
je lui dis en riant, que j'attendois 
avec impatience un habit convenable 
a mon tat. Lair enjouè avec lequel je 
parus ſoumis a mon malheur, donna 
de I'admiration à cet Eunuque, & plur 


ſi fort a Azemire, qu'elle courut m'em- | 


braſſer, & m'aſſura qu'elle reſpecteroit 
en moi les vertus qu'elle y voyoit, & 
quelle vouloit que je changeaſſe d' habit 
avec ſa bru; qu'elle la confioit a ma 
conduite, eſperant que, par ma ſageſſe, 
je conſerverois la paix & la tranquillite 
dans la famille, bien loin d'y porter 
le trouble & le chagrin. Je répondis à 
toutes ſes honnetetes , par toutes les 
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expreſſions les plus reſpectueuſes dont 
je fus capable. On entend fort bien la 
Langue Italienne dans tout le Levant, 
parce que la Langue Franque, qui y 
eſt fort en uſage, eſt une eſpece d' Ita- 
lien corrompu. Je me vis donc aupres 
de Zaide plus ſa Maltreſſe qu'elle n Koi 
la mienne; j'inventai tous les jours 
mille propretcs pour la parer, & je la 
divertiſſois en tant de manieres diffé- 
rentes, qu'elle ne ſe ſeparoit pas un 
ſeul moment de moi, & ne pouvoit 
ſouffrir d'autre 1 que moi cou- 


cher aupres d'elle. 


Je vous avoue que je me trouvai bien 
embarraſſe à la propoſition qu'elle m'en 
fit: je lui temoignai ma repugnance, que 
Jjappuyai du pretexte de la Religion. Je 
ſuis Chrétienne, lui dis- je, ma Loi me 
defend de coucher jamais avec des 
Infideles ; je croirois avoir apoſtaſié, 
fi je vous accordois ce que vous me 
demandez , & cette ſcale penſée d'avoir 
ere rebelle à Jéſus-Chriſt, me feroir 
mourir de douleur. Comme je ne parlois 
Z ij 
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qu'a un enfant, je n'eus pas de peine à 
lui perſuader tout ce qui me plut ſur 


cet article; je la priai d'aimer ſon 


Epoux qui l adoroit, & je voulus, des ce 
ſoir-la meme, qu'elle le recur dans ſon 
lir : grace qui ne lui avoit pas encore 
EtE accordee , parce qu'elle Etoit trop 
jeune, & qu'erant fille du Pacha de la 
Moree , elle diſpoſoit abſolument de ſa 
volonte. | 


L'oncle de Mulazem avoit fait ce 


mariage; & il y avoit ſept ou huit ans 
qu'elle toit marie, ſans avoir encore 
accorde aucune faveur a ſon Epoux. Je 
fus charme d' avoir procure cette ſatis- 
faction a un Patron que j avois tant de 
ſujet d'eſtimer, & j'tois au comble de 
ma joie, d' tre Echappe d'un pas ſi 
dangereux, ou je courois riſque d' ven- 
ter le ſecret de mon ſexe. Nos deux 
Epoux ſe donnoient tons les jours de 
nouveaux temoignages de tendreſſe, & 
me faiſoient Eprouver auſſi tous les 
jours de nouvelles marques de leur 
affection. Zaide qui commengoit a ſen- 
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tir de la tendreſſe pour ſon mari, crai- 
gnoit à tout moment de le perdre, & 
me diſoit qu'elle ne lui pardonneroit 
jamais une infidelite. Je le crois trop 
attache a vous, lui dis-je, Madame, 
& les plus belles perſonnes du monde 
ne ſeroient pas capables de le toucher. 
Jen puis rèpondre, & je mai jamais 
trouve un plus honnete homme; auſſi 
{a probite lui a acquis tout mon atta- 
chement : & quand vous voudrez re- 
compenſer tous les petits ſervices que 
je vous rends, & les plaiſirs innocens 
que je tache de vous procurer, ne m'en 
recompenſez que par les plus tendres 
careſſes, que je vous prie de faire 2 
votre Epoux. Voila l'ẽtat où j ai vecu 
pendant dix années que je ſuis dans 
cette maiſon. Une annèe auparavant 
votre ſervitude, Gabrielle arriva ici. 
Quoiqu'elle fut jeune & belle, ma 
Patrone ne la diſtingua pas comme moi: 
ſon habit & ſes emplois furent differens 
des miens ; il eſt vrai qu'elle plut beau- 
coup a cauſe de Fadreſſe de ſes mains : 
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jamais perſonne n'a excelle a la bro- 
derie, comme elle ; elle joue fort bien 
de la guitare, & chante aſſez bien, 
pour navoir pas de methode. Je vis 
avec plaiſir ſes belles diſpoſitions pour 
la Muſique. Comme je la ſais a fond, 
& que je joue aſſeʒ bien du tuorbe & 
du clavecin, je propoſai à Zaide de 
faire venir ces 12 de France, 
avec laquelle on avoit le commerce 
libre. Je fus bientor obéi; & les ordres 
furent donnes fi a propos, que cinq 
mois apres nous regimes un clavecin 
& un tuorbe le plus excellent qu'on 
pũt trouver. 
Jamais ſervitude ne parut plus douce 
à deux Eſclaves. Gabrielle, avec qui 
je couchois, me faiſoit part de tous les 
mouvemens de ſon cœur. Elle etoir 
721 de cinq mois quand elle arriva; 
le ſoin que je pris pour ſes couches , 
Ini donna un attachement pour moi, 
qu'elle ne pouvoit m' exprimer qu' avec 
tranſport : les femmes de Provence ſont, 
2 ce qu'elle me diſoit, emportèes dans 
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leurs careſſes, juſques à mordre & à 
dechiter. Il y avoit déja huit mois 
qu'elle etoit avec moi, & que nous 
couchions dans le m&me lit, fans 
qu'elle ſe fur appercue que je fuſſe 
homme. Une nuit qu'elle ne pouvoit 
dormir , apres m'aveir fort careile , 
voyant que j'Ctois fi tranquille, & que 
je ne repondois rien, elle s' approcha 
de plus pres, & trouva que je n'ctois 
pas fille; le profond ſommeil ou j &tois 
m' empècha de ſentir ſes careſſes, & je 
penſai mourir d' effroi, lorſque, le matin 
Etant venu, elle me dit que j'avois 
grand tort de lui avoir cache un myſ- 
tere dont elle S toit Eclaircie avec tant 
de plaiſir: Vous Cres un beau 2833 
me dit- elle, & ce n'eſt plus Mariola 
que je ſerre entre mes bras. Je voulus 
rire de ſon emportement, & la railler 
ſur ſes airs de tendreſſe. Non, non, 
me dit- elle, & graces à votre ſommeil, 
Jai votre ſecret: ou conſiez- vous à moi, 
ou je vais vous perdre. Si Lon venoit 
a ſavoir ce que vous eres ſous votre 
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habit, on m' envelopperoit dans votre 
perte, me croyant complice du tort 
que vous faites a notre Patron; avouez- 
moi toutes choſes, & ne craignez rien; 
je vous aime 3 „& je nvex- 
poſerai mille fois a perir, plutòt que 
de trahir le ſecret que vous m'aurez 
confié. 
Que pouvois- je faire dans une con- 
joncture ſi facheuſe ? T'avois manque 
de prudence , de m'ttre trop expoſc 
aux emportemens d'une jeune fille. I! 
falloit ceEder à ce coup, & lui raconter 
toute Phiſtoire que je viens de vous 
faire. Elle m'a fait payer ſa diſcretion 
bien chérement. Vous avez entendu a 
quel prix elle me la vendue, & de 
quelle monnoie elle veut en Etre payce. 
Je vous avoue que je ſuis charmè que 


le haſard vous ait inſtruit d'une telle 


aventure; fi vous Vaviez appriſe d'une 


autre maniers, peut-erre que les choſes 


auroient ” pa toute une autre face , & 
vous euſſiez rendu bien des gens mal- 
heureux. | | 
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Je redoublai alors Veſtime que j'avois 
pour la feinte Mariola, & je trouvai 
tant de plaifir a m' entretenir avec elle, 
que mon attachement donna quelque 
eſpece de jalouſie à Zaide. Elle me le 
fit connoitre un jour; & m'exagèrant 
fa paſſion: Mulazem , me dit-elle , 
avoit mille perfections, & un amour 
que rien wegalera jamais: helas ! je 
n'cus jamais pour lui aucun ſentiment 
de jalouſie, je le vis arriver & partir 
d' auprès de moi, ſans trouble & ſans 
inquietude. Je ſentois bien que je Pai- 
mois; mais ma tendreſſe ne fut jamais 
alarmee, & je vivois dans un repos qui 
trouble ſouvent celui d'un Epoux. Vous 
me faites mille peines, & je ne trouve 
plus dans Mariola les memes plaiſirs 
que j'avois à la voir & à la careſſer: 
vous rendrez deux perſonnes malheu- 
reuſes, Luzaiſem; il me ſemble que 
vous navez pas raiſon de le faire, 
apres les bontés qu'on a enes pour 
vous. Le diſcours de Zaide me fit porter 
mes réflexions loin. Je connoiſſois ſon 
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humeur fiere & emporrtee ; elle ſe re- 
gardoit comme la maitreſſe de mon 
ſort; & vivant avec elle avec beaucoup 
de reſpect & de civilite, elle avoir tou- 
jours conſerve ſur moi un air d'empire, 
qui la rendoit abſolue en tout ce quelle 
vouloit. Je fis donc tout ce que je pus 
pour m'empecher de parler a Mariola 
en {a preſence , & pour lui cacher les 
entretiens ſecrets que j'avois avec elle. 
Je parus plus aſſidu aupres de Zaide, 
& mn'oubliai rien pour menager ſon 
eſprit, Vayant miſe dans un erat a ſe 
porter aux dernieres violences, ſi elle 
avoit pu penctrer mes ſentimens & 
connoitre mon deſſein. 
La nouvelle de la priſe de Candie me 
delivra de mes fraycurs, & donna la 
premiere ouverture au projet que j avois 
fait de me rendre libre. La priſe de 
cette ile, qui avoit tant coutè au Turc, 
qui, _ vingt-quatre ans, en pour- 
ſuivoit la conquete, obligea toutes les 
villes de Empire à en faire des rẽjouiſ- 
ſances publiques. Jamais on ne vit tant 
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d'illuminations & tant de feux allumès. 
Le Patron Antonio me propoſa alors 
de faire jouer un feu d' artifice ſur Veau, 
parce que cette fete nous out ſervir 
de pretexte pour nous echapper. Je lui 
dis de Safſurer d'un brigantin & d'Eſ- 
claves Chretiens deguiſes en Turcs, qui 
euſſent bonne enyie de ſe ſauver. Tout 
fut ordonne avec beaucoup de prompti- 
tude & de precaution. Antonio, avec 
vingt-cinq Eſclaves de fa connoiſſance, 
fut m' attendre derriere un Ecueil, à 
une lieue de Patras. Le ſoir de Vafligna- 
tion Etant arrive, comme c' toit moi 
qui donnoit cette fete à toute la ville, 
en remoignage de mon 7ele pour I Em- 
pire, il ne me fur pas difficile de per- 
ſuader à Zaide de venir voir ce ſpectacle. 
Elle y conſentit, & ſe para Fa toutes 
ſes pierreries, & des plus magnifiquey 
habits qu'elle eur : ſes Eſclaves & ſes 
Eunuques l'accompagnerent dans ſa 
chaloupe. T'avois pris des rameurs du 
pays, qui devoient, apres avoir vu le 
feu, nous conduire a un petit bien de 
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campagne que nous avions ſur le bord 
de la mer. Nous avions arrete que nous 
y coucherions, pour nous debarrafler 
du grand monde. Azemire étoit malade, 
& pria le Dervis, ſon ancien ami, d'etre 


de la partie, pour lui faire le recit de 


notre divertiſſement. Les Turcs aiment 
paſſionnement le ſpectacle du feu. 


Comme ils y ſont très- peu experts, ils 


virent celui-ci avec une ſurpriſe & des 
applaudiſſemens extraordinaires. Le deſ- 
ſein Etoit une lune de lumiere, qui 
embraſoit tour le monde d'un feu de 
ſoufre brülant qui éblouiſſoit les yeux. 
Cette machine &toit poſce ſur PFarche 
d'un vieux pont, don il ſortoit des 
miſliers de fuſées, & des fedx de toute 
ſortes; il y avoir a la rade un million 
de chaloupes, chargees de tous les 
habitans de la ville; les femmes ſeules 
n'crotent point de cette fete , qu'elles 
virent de leurs terrafles. Mais comme 
je vivois avec Zaide d'une autre ma- 
niere, & qu'elle m'obſedoit par ſes 
carefles, je la priai de ſe traveſtir en 

homme 
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homme, avec toutes ſes filles, & de 
n'oublier rien a fe rendre magnifique 
pour honorer cette belle nuir. Nous 
nous embarquames une heure apres 
qu'on cut pris le divertiſſement. Jamais 
nuit ne fut plus belle ni plus calme. 
Apres avoir vu le feu de cette machine, 
nous laiſſames retirer tout le monde, 
& nous primes le large dans la mer 
pour aller a Vircanin, qui Etoit cette 
maiſon de plaiſance ou nous devions 
aller coucher. Les Mariniers étoient 
revenus que nous devipns debarquer 
a, & y paſler juſqu'au lendemain : on 
ſavoit notre deſſein dans la maiſon , & 
ainſi perſonne n'avoir pu concevoir 
aucun”foupcon de notre Nite. Comme 
nous fimes a la vue de l'&cueil, le 
brigantin, qui nous appercur, fit force 
de rames, & ſe trouva ſur nous ſans 
que nous y euſſions pris garde. D'abord 
Zaide, & ceux de fa chaloupe, $'1ma- 
ginerent que c toit un brigantin Turc, 
qui, ayant ſu leur partie, avoit voulu 
les epouvanter 3 mais quand elle ſe vit 
Tome I. Aa 
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mettre aux fers avec ſes filles, & que 
le lendemain matin elle eut vu que les 
Matelots de ſa chaloupe avoient été 

poignardes & jetés dans la mer, elle 
| ſe crut perdue, & me demanda fi c'etoit 
moi qui lui faiſqis jouer un ſi vilain 
tour, pour récompenſer la tendreſſe 
quelle ayoit eue pour moi? Je vous 
avoue que ce reproche me perga lame. 
Je Laſſurai que je n' avis nulle part à ce 
malheur, &, pour ce ſujet, je dis mille 
injures au Patron Antonio, qui, com- 
prenant mon deſſein, me fit charger de 
chaines, & ardonna qu'on abordat a 
terre, pour y mettre Zaide & ſon Eu- 
nuque. J'eus bean crier de me laiſſer 
ma femme, ou de me mettre à terre 
avec elle, on ne lui accorda que le 
Dervis & Gabrielle pour Paccompagner , 
& ce fut apres les avoir tous depouilles. 
Je n'oſai jamais tourner mes yeux du 
cote du "ag; & je tins toujours mes 
oreilles bouchees , pour n'entendre pas 
les injures qu'elle yamifloit contre moi. 
Quelques Matelots m'cn firent yn recit, 
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qui mit a bout toute ma fermete ; & 
Gabrielle, que je vis quelque temps 
© a Rome, penſa me faire quitter 
habit de Moine que j'avois pris, ne 
pouvant ſupporter avec tranquillitè tout 
ce quelle m'apprit de ma malheureuſe 
famflle;, ainſi que j'en parlerai dans ſon 
temps. | | 

Nous laiſſames Zaide & ſa compa- 
gnie à cinq milles de Patras, ſur le 
rivage; & le beau temps continuant à 
nous favoriſer, nous ne reſtàmes que 
trois jours a découvrir la Sicile. La 
plupart des Eſclaves qui fuyoient avec 
moi, Eroient Italiens ou Maltois. Un 
Francois, honnete homme, natif d'Agde 
dans le Languedoc, me ſauva la vie, 
en empechant le déteſtable Patron 
Antonio de commettre le plus grand 
crime & la plus noire perfidie qu'on 
put jamais commettre. Les pierreries 
& les riches habits de Zaide avoient 
donne lieu a fa dereſtable entrepriſe. 
Pour les avoir, il avoit rẽſolu, quelque 
temps avant que d'arriver a Malte, de 
X Ka ij 
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me poignarder avec Mariola, &, apres 
nous avoir vole tout ce que nous avions, 
de nous jeter dans la mer. Ce Laugue- 
docien Etoit du complot , & avoit pro- 
mis de faire comme les autres; mais 
ayant mis pied à terre avec une partie 
de l' quipage, parce que le vent avoit 
change, il me pria de venir avec lui, 
& dappeler Pietrocio, c'eſt ſous ce 
nom qu'on connoiſſoit alors Mariola. 
Il me dit de faire mon profit d'un 
avertiſſement qu'il alloit me donner; 
qu Antonio avoit réſolu de me tuer, 
pour ſe ſaiſir de toutes mes richeſſes: 
qu'il toit lui- meme un de ſes com- 
plices; mais qu'il n'avoit entre dans ce 
deteſtable projet, que pour ne donner 
aucun lieu de defiance a ces perfides; 
& que, pour me faire connoitre qu'il 
Etoit honnere homme & que ce qu'il 
diſoit Etoit veritable, il avoit rEſolu, en 
m' avertiſſant, de s'echapper avec nous, 
& de ne plus remettre les pieds dans le 
brigantin. Je m'ctois bien apperęu de 
quelque ſigne que ces Matelots s'Etoient 
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faits les uns aux autres, mais je n'avois 
jamais pu m'imaginer 2 euſſent étè 
capables d'un ſi noir deſſein. Je delivrois 
tous ces malheureux de Veſclavage , & 
je me voyois aſſez de richeſſes pour 
les contenter tous & les faire arriver 
commodement dans leur maiſon ; pour 
recompenſe, ils avoient concu le cruel 
deſſein de ſe défaire de moi. Je rendis 
graces a Dieu de m' avoir delivre d'un 


malheur fi prochain, & je lui promis 


de m'attacher uniquement a lui, & de 
rompre avec toutes les creatures de la 
terre. Sauvons- nous donc, dis- je a mon 
cher Liberateur, & fuyons des cruels 
qui youdroient ſe nourrir de notre ſang, 
apres nous avoir depouilles de nos 
biens. 

Nous quittames la cote de la mer, 
pour penetrer dans la terre : nous mar- 
chames toute la nuit, & nous nous 
trouvames a la pointe du jour a quatre 
grandes lieues du rivage. JTavois les 
pieds tout Ecorches, & Pietrocio ne 
pouvoit plus ſe ſoutenir. Comme nous 
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tions encore avec nos habits de Turcs, 
nous craignions à tout moment de ren- 
contrer | aye foe qui allac avertir les 
plus proches villages, & que les Payſans 
ne couruſſent ſur nous, & ne nous de- 


pouillaſſent apres nous avoir maltrai- 
tés. J'avois ſur moi un diamant de prix, 


& une ceintute route parſemée de tur- 
quoiſes; je pouvois avoir deux ou trois 
cents ſequins de monnoie; & quoique 
ce ne fut rien en comparaiſon de ce que 
J avois peas. 1 ros ſi content d'avoir 
Echapp 2 la trahiſon du Patron Antonio, 
que je ne peñſai pas a ma laſſitude, ni 
a la perte que j'avois faite. Je priai le 
Patron Tſnard (c'eſt ainſi que Sappeloit 
o Laiguedocien ) d'aller au premier 
village acheter des habits pour Pietrocio 
& pout moi, pendant que nous Tatten- 
drions dais une vieille maſure que nous 
lui montrames. Je lui donnai pour cela 
Pargent néceſſalre; & comme c' toit un 
homme de bon ſens & de beaucou 


ou huit aunes de groſſe bure, avec de 
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la roile & de quoi nous faire trois 
habits a la matelote; il n'avoir pas non 
plus qublic du pain & du vin, pour 
nous faire ſubliſter ; il nous apprit que 
nous étions ſur les rerres de la Golta . 
& que nous n etions Elojgnes de Meſſing 
que de trois ou quatre journces par 
terre, & une journée par eau. Nous 
travaillames a nas habits de Matelots ; 
Pretrocia couſoit a merveille, & Iſaard 
toit tout-à-fait adroit. Nous reſtames 
trois jours dans cetce maſure inhabitge 3 
elle Eroit ſar le haut d'un tertre, d'ay 
nous pouvions decouvrir la mer, & le 
moindre barimenr qui paroiſſoit. Le len- 
demain de notre fuite, nous reconnumes 
notre brigantin qui retournoi: ſur la cotg 
ou nous Favions quitte. La peur que j cus 
que ces malheureux ne nous pourſui- 
viſlent, me fit attendre avec unpatience 


» A 1 4 * 
qu' Iſaard revint du village ou nous 


Tavions envoye. D'abord qu'il fur arrive, 
nous lui contames le ſujer de notre 
crainte. Il nous raſſura, & comme il 
troit bon Pilote & qu'il conmiſloit. 
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parfaitement la navigation, il nous dit 
que le brigantin avoit été contraint de 
relacher ſur ces. cotes-la , parce qu'il 
avoit trouve au large des vents con- 
traires pour emboucher le canal de 
Malte, & qu'il ne bougeroit de ce pays- 
la que les yents ne fullent entièrement 
changes. Nous fumes ſatisfaits de cette 
reponſe, & nous dormimes plus tran- 
quillement que nous n'avions fait aupa- 
ravant. Des qu'il fut jour, nous travail- 
limes tous trois a nos habits; & le 
rroiſieme jour Etant arrives a un village 
Eloigne de trois lieues de la maſure 
que nous avions laiflee, nous apprimes 
qu'une galere Turque avoit amené à 
terre un brigantin d'Eſclaves qui S- 
toiĩent èchappès de Patras. Un Eſclave de 
ce brigantin s toit ſauvè dans la melee , 
& avolt paſſè le jour auparavant dans ce 
lieu, ou il en avoit apporté la nouvelle. 


Fin du Tome premier. 


